LETTRES 

DE 

Mr. ALEXANDRE VOLÏA, 

Noble Patricien, de Côme & Membre du Grand Confeil, Pro- 
feffeur Royal de Phyfîque expérimentale. Directeur des 
"Écoles publiques de Côme, de la Société Phyfique de 
Zurich , de i’ Académie Royale des Sciences , de Mantoue , 
& de l’Académie de Sienne, . ; 

sur ; . 

L’AIR INFLAMMABLE 
DES MARAIS 

Auxquelles on a ajouté trois Lettres du même Auteur 
tirées du Journal de Milan. 

TRADUITES DE V ITALIEN. 



Avec PermiJJion. 







AvertiJJement du Traducteur 
Epitre dédicatoire de VAuteur 
Première Lettre au P. Jofeph Campi 
Seconde Lettre „ 

Troifieme Lettre*. 

Quatrième Lettre - 
Cinquième Lettre * 

Sixième Lettre 

Septième Lettre _ „ _ _ 

Première Lettre a Mr. le Marquis Caflelli 
Seconde Lettre - 

Troijieme Lettre - - - 



AVERTISSEMENT 


TRADUCTEUR. 


7 7~ é nom de Vauteur de ces lettres efi |déjà connu 
jS hors de VItalie, par Vinvention de l’elec- 
trophore perpétuel, invention de la¬ 
quelle on n’a pas fait partout le cas qu'elle mérite , * 
parcequ'on ne connoit pas ajfez toutes fes propriétés* 
& Surtout , la manière Singulière dont on peut au 
moyen d'une petite bouteille , perpétuer £ 5 ? rendre 
éternelle la vertu de cet infiniment , fans avoir re¬ 
cours à un nouveau frottement ou â une excitation 
étrangère. Le fujet de ces lettres ejl trop intéref- 
fapt, pour que le defir que fai eu de les faire con¬ 
naître en france ait befoin d'apologie. Elles ont pa- 


Voyez la note au bas de la Page 198. du Journal de] Mr. 
l’Abbé Rozier* de Septembre 1777. 






ru il y a peu de temps imprimées à Milan. Leur 
auteur efl venu paffer quelques jours ici , & j’ai eu 
le plaijir d'en répéter avec lui les expériences les plus 
intérejfantes & les plus décifives , en préfence de 
plufieurs membres éclairés de notre Université f & 
d’autres amateurs des Sciences naturelles. Il a trou¬ 
vé bon que j’en entreprijfe la traduction , à laquelle 
j’ai joint de Son aveu celle de trois autres lettres Sur 
le même fuj et, tirées d’un journal qui s’imprime à 
Milan , & qui contiennent plufieurs tentatives cu- 
rieufies qu’il q depuis perfectionnées. Je m’y fuis 
attaché principalement à la fidélité : défi tout le mé- 


t L’Univerfifé de Strasbourg renfermé dans fon fein une gran¬ 
de quantité de perfonnes éclairées dans différentes parties 
&. dont plufieurs ont joui, & jouiffent encore au dehors 
d’une réputation auffi méritée qu’étendue. Feu Mr. 
Schœpflin pour l’hiftoire, Mr, Spielmann pour la Chimie, 
& d’autres que je.pourrois citer en donnent la preuve. Mr. 
D’Autigny Préteur Royal de cette Ville, qui joint à la vi¬ 
gilance fur les parties effentielles de fon adminiftration, le 
defir d’y faire fructifier encore plus les connoiffances utiles, y 
a établi des affemblees qui fe tiennent tous les Mercredis 
chés lui, compofées des Profeffeurs de l’Univerfité , & 



ôô 

rite qu'il a dépendu de moi de lui donner.^ Je crois-celui 
du fond des chofes incontefiable. Quant au Jiile , 
fai rempli le but que je m'êtois propofé , fi je lui ai 
donné toute la clarté néceffaire: c'efi tout ce que 
peut prétendre quelqu'un qui efi né dans un pais plus 
Allemand que François pour la langue , & qui l'ha¬ 
bite confiammenU 

Mr. VAta m'a fait voir plufieurs lettrés , les 
unes commencées , les autres presqu'achevées fur le 
même fujet & qui feront au moins aujfi intérejfan - 
tes que les premières , dont elles rectifieront plufieurs 
erreurs inévitables dans toute nouvelle découverte , 
& dont il convient avec une franchife & une bonne 
foi dignes d'un vrai philofophe. Il m'a promis de 


d’autres perlonnes înftruiteS, ou qui ont le defir de s’inftrui- 
re: les connoiffances s’y étendent par la communication, 
& ces affemblées qui ne font que de naître & qui pren¬ 
dront fucceffivement une forme plus régulière, pourront 
avec le temps fans avoir les prétentions de beaucoup d’A= 
cadémies, & fans tomber dans les inconvéniens de quel¬ 
ques unes > n’être pas d’une utilité moins réelle» 





me les faire pajfer à mefure qu’elles feraient en état, 
& elles formeront à cet ouvrage me fécondé par* 
tie , qui fera Jurement plaijir à ceux qui auront 
goûté la première. 


A Strasbourg le- io Novembre 1777. 



ÉPI* 



ÉPITRË DÉDÏCATOIRE 

DE L’AUTEUR 

d Mr, LE Md R QUI3 

FJEtJLWCOXS C^LSTXXjLX» 

'il manquait quelque cîioj'e il y a peu d’années. Mon - 
fleur le Marquis -, pour que Vheureufe Lombardie 
Autrichienne put le dijputér avec juflice aux nations let 
plus célébrés d'au-delà des monts , cet oit l'ejprït â'ob* 
fervation W l? goût des expériences. Mais dans le court 
éfpace d'un petit nombre de iuflres elle s'efl élevée k UH 
fl haut point fur cet objet même , fur lequel elle étoit 
à j'Ufte titré accufée de négligence a que non feulement tes 
étrangers > mais même fes propres citoyens ne peuvent 
retenir leur admiration > en la voyant fi différente de 
ce quelle était dans Un temps encore préfent à leur mé-> 
moire ♦ Cette belle partie de /’ Italie -avoue avec joie » 

qui elle doit Un changement auffl confidérable & aujji 
' prompt aux foins bienflaifans & maternels de fon lllujlre 
A 
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Souveraine, & à la vigilance a&ive de fes Minières- 
elle ne cejfe de bénir de bouche & decceur ïaugufte mu¬ 
nificence ; de l'une, le zèle infatigable des autres . 
Elle ne rejfent pas moins vivement ce qu'elle doit à ceux 
de fies ilhiftres citoyens, qui cultivant les Mufies dans le 
fiein de la paix çfi dans un doux loifitr , ont animé 
par leur exemple la fermentation déjà excitée, 
contribué à fair£ meurir les fruits que produifioient 
les fiemences fécondes répandues dans fon fein. Si 
j’avance, Monfieur le Marquis, que non feulement 
vous êtes du nombre, mais que vous avez même dévancé 
de beaucoup la plupart des perfonne s que leur goût porte 
à raffembler çfij à manier des inftrumens de P hyfi que, 
je ne dirai rien qui ne, foit confirmé par tous ceux qui 
ont eu le bonheur, ainfi que moi, d'admirer votre fin* 
perbe cabinet s ou l'on voit raffemblé & rangé dans 
l'ordre le plus parfait tout ce qu'a imaginé de beau & 
d'agréable , en fait de luxe littéraire, l'indufirie maje- 
flueufe de l'Anglois & le goût du Fr ancois. 

A qui donc aurois-je Jpu à jufte titre dédier ces let¬ 
tres , qui toutes traitent d'expériences en grande partie 
nouvelles & en général curieufes , fi ce n'eft à vous , 
Monfieur. le Marquis, qui connoijfeur, comme vous l'êtes, 


DÉDICATOIRE. 3 

avez bien voulu les juger telles j à vous qui poffédez fi 
■parfaitement & cultivez avec tant de fuccès cette fcien - 
ce , qui nous ouvre les portes du fancluaire de la Rature 
par la voie de Vexpérience , cette fcience , que par la 
faveur de notre Augufie Souveraine je fuis appellé à pro- 
feffer en public ? Agréez avec cette bonté qui fait une 
fi belle partie de votre cara&ere , ce foible ejfai que je 
vous pré fente , faites moins attention à ce qui il vaut en 
lui-même , qu’aux fientimens qui nianiment en vous l'of¬ 
frant , & avec lefquels je ferai toute ma vie 


A Çôme le 15 Janvier 1777. 


Alexandre Volta. 


A z 





. ... . Canes ut montivagœ perf&pe ferai 
Maribus inventant inte&as fronde quietes * 
Cum femel invenerint vejtigia certa viaï: 

Sic aïiud ex alio per te tute ipfe videre 
Talihus in rebus poteris , cœcafqüe latebras 
Injinuare omnes y ffj verum protrahere inde. 

Lucr. I. 40/. 




Au Pere Charles Jofeph Campi, 


A Corne , le 14. Novembre 1767* 


Mon Reyerend - Pere, 


L orfque vous m’eûtes écrit pour la première fois 
. au fujet de la fource d’air inflammable que 
vous avez découverte au commencement de 
l’automne, & qu’enfuite nous en parlâmes enfemble, 
vous vous rappeliez combien de raifonnemens & de 
conjectures nous nous femmes permifes, fur une ma¬ 
tière aufîi intéreffante & aufîi féconde en merveilles » 
que celle des différentes efpecés d’air, & fur*, tout 
de celui que vous avez trouvé près des belles collines 
de St, Colomban. 
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„ ....... w del bel Colle 

,, Cui bacia il Lambro il piede , 

„ Ed à cui Colombano il nome diede , 

„ Ove le viti in lafcivetti intrichi 
„ Spofate fono in vece dû Oimi o? jichi . 

Redi Ditir. 

vous favez que nous nous difpofions à nous^y rendre, 
accompagnés de quelques autres amatèurIMe l’hiftoire 
naturelle, pour y examiner à l’aife & avec attention, 
la nature du fonds duquel fort cet air en bouillonnant 
à travers l’eau ^ celle du terrain qui l’environne, & 
de celui qui entouVe. ces collines agréables & fertiles* 
Vous vîntes à Côme , peut-être pour vous, entrete¬ 
nir avec moi, je vous accompagnai jufqu’à'Milan 
dans le deffeiii de prendre part à cette expédition , 
& de concourir à cette recherche intéreflante. Vous 
ne fauriez croire combien je fus affligé de voir man¬ 
quer ce projet. Heureufement les idées que j’avois 
conques fur les recherches que nous lions propofions 
de faire*, ont donné naiifance à uiie découverte, qui 
avec moins de'frais & une facilité, fur laquelle je 
ne dévois gueres compter, m’a procuré un fuccès 
beaucoup plus confidérable. Que direz vous? fi je 
vous apprens que j’ai, trouvé & ralfemblé de l’air in- 
'flanimable dans différens endroits que j’ai parcourus 
pendant l’automne , & dans ma propre maifon: que 
quelque part que je fois , de quelque côté que j’aille, 
je n’ai que peu de pas à,faire pour que la terre & 
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l’eau me fourniflfent de l’air inflammable tout préparé, 
& en telle quantité qu’il me plait. Oui, M. R. P. 
quelqu’intéreflant que foit le phénomène de voir s’é¬ 
lever du fond de l’eau des bouillonnemens d’air in¬ 
flammable, quelque neuf & quelque rare que paroiffe 
ce fait, qui nous ouvre le chemin aux recherches les 
plus intéreflantes, il n’eft point refervé exclufivement 
à la fource que vous avez obfervée i j’ai recueilli de 
cet air dans des endroits différemment fitués, j’en 
ai tiré des lacs, des étangs, des fontaines , & fi c’eft 
pour votre fource un grand avantage de ce que cet 
air y bouillonne fpontanéément, en grande abon¬ 
dance & continuellement, dans les autres il fuflflt 
d’agiter & de remuer le fond , pour que cet air y 
bouillonne également. Je me rappelle avec plaifîr le 
Lac Majeur Verbano , qui le premier m’offrit ce {pe- 
étacie que je cherchois à me procurer fans ofer l’efpe'- 
rer. Notre propre lac de Côme Lario a rempli en- 
fuite l’efpérance que j’avois conçue de l’y voir fe 
reproduire , & cette efpérance depuis a été furpaffée 
dans differens ruiffeaux & foffés où j’ai fait des re¬ 
cherches. 

Voici comment je fuis parvenu à bette décou¬ 
verte. Vous vous rappeliez que dans le cas où nous' 
eufîions été examiner votre fource, je m’étois pro- 
pofé de faire des trous dans fes environs, & après les 
avoir remplis d’eau, de remuer la terre du fond pour 
en dégager l’air qui s’y trouveroit ; de recueillir cet 
A 4 
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air qui fe portèrent en bulles à la fu-rfàce, dans cfe§ 
çaraffes renversées dans Peau, pour pouvoir exami¬ 
ner il cet air eft inflammable, ou s’il eft de la nature 
de quelques-uns des différons airs qui ont été dé¬ 
couverts depuis quelque temps, je vous dis auffi â 
que mon projet étoit de chercher par les mêmes 
moyens a obtenir de l’air des fumiers, & d’autres 
matières corrompues, & de l’examiner dès que de 
retour chez moi j’en aurois la commodité. Plein de 
ces idées, la première fois que je me trouvai près, 
d’une ea.u rimoneufe, c’étoit le 5 du courant, me 
promenant dans une petite nacelle für le Lac Majeur, 
& côtoyant un endroit plein de rofeaux près d’An- 
giera, je me mis à fonder dans Peau avec ma canne 3 
les bulles d’air que je faifois élever en quantité, me 
firent naître l’envie d’en recueillir une dofe un peu 
çonfidérable dans un vafe de verre d’une grande ca¬ 
pacité. Je me ferois perfûadé, comme il étoit allez 
naturel de le croire, que cet air étoit putride ou 
phîogiftiqué au point déteindre la flamme, fi l’odeur 
ne m’eut indiqué que probablement il étoit inflam¬ 
mable. Cette odeur qui m.’eft fi familière, & que la 
grande quantité d’expériences que j’ai faites, a du 
m’apprendre à reconnoitre, me fit prédire hardiment 
aux- perfonnes qui m’accompagnoient, & à d’autres 
que j’invitai le lendemain 4, Novembre, que cet air 
s’enflàmmeroitî & çettç prédiction fe vérifia à leur 
grand étonnement & à ma grande fatîsfaétion» 
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Faflbns aux circonftances de détail. Get air brûle 
très - lentement, avec une belle flamme bleue, de 
jnème que celui que vous avez découvert. Pour qu’il 
s’allume & que fa flamme foit dans toute fa beauté, 
il faut que l’orifice du vaiifeau foit un peu large; s’il 
efl: trop étroit , en y préfentant une bougie allu¬ 
mée , il s’y fait à la vérité un aflez grand nombre de 
petites exploitons fucceifives ; mais elles font très* 
foibles, 8 c à peine peut on les difcerner. J’employe 
communément pour les petites expériences un vaii¬ 
feau de verre cylindrique de trois à quatre pouces de 
fiauteur & d’un pouce de diamètre, dont l’orifice eft 
d’un demi pouce. Lorfque j’en approche la bou¬ 
gie, ç’eft un fpeéiaclç charmant de voir cet orifice 
fe couvrir d’une flamme bleue qui defcend très-len¬ 
tement le long des parois du vafe, 8 c parvient ainfi 
jufqu’au fond. Mais ce fpeétacie efl: encore plus agréa¬ 
ble 8 c plus fingulier, lorfqu’on plonge dans le vafe 
par le moyeu d’un fil de fer recourbé un bout de 
bougie allumé ; cette flamme azurée, s’élève alors da¬ 
vantage & avec une çfpece d’impétuofité; fi on plonge 
la bougie pu peu avant, elle s’éteint, tandis que 
Pair continue à brûler fur l’orifice, 8 c que fa flamme 
s’avance peu à peu vers le fond; en relevant la bou¬ 
gie, elle fe rallume à l’inftant où elle revient en con¬ 
tact avec la flamme qui brûle fur la furface. Ceci ne 
reflemble-t’il pas à ce qui arrive avec les huiles, 
pefprit d? vin &ç. ? Une bougie qui approchée de la 
A 5 
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furface d’un de ces fluides y fait naître une flamme 
vive, ne s’y éteint - elle pas de même, lorfqu’on l’y 
plonge , & n’eft-ce pas une preuve complette, q Ue 
l’air inflammable , de même que toute autre fubftance 
fufceptible de s’enflammer, ne peut brûler fans le 
contaêl de i’aiif atmofphérique pur ? 

Je fuis &c. 



SECONDE LETTRE. 

Au même. 

-* , ■ '°'-=' * - —■- v " " —$ 

Nil adeo magnum , nec tam mirabile quidquam 
Principio , quod non minuant mirarier omnes 
Panllatim . . . ....... . . . . . . ... 

Dejîne quapr opter novitate exterritus ipfâ 
Expuere ex anima rationem : fed ma gis acri 
Judicio perpende j & fi t.ibi -vera videtur , 

Dede mcinus ..Lucr. II. jo2f. 



A Corne le 21. Novembre 1776'* 


A vant que de pafler à quelques autres particularités 
que nous préfente ce nouvel air inflammable, 
il elt: bon que je vous rende un compte plus 
' exact de ma découverte dans toute fou étendue. En 
confidérant les endroits qui m’avoient fourni de cet 
air, favoir les marais du Lac Majeur, dont le fond 
n’étoit qu’une terre légère & très divifée, ou plustôt 
un amas de racines, de rofeaux, de teftacées, d’her¬ 
bes pourries &c. & en voyant que l’air, que j’en tirois 
étoit à la vérité inflammable, mais très foiblement, 
je m’étois d’abord figuré que la production de cet air 
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exigeoit néceflairement un femblable amas vafte & 
profond de matières corrompues, & de végétaux dé¬ 
truits & réduits en terre. Je vous dirai même, que 
mes idées fe tournèrent d’abord vers la tourbe, vu 
fon inflammabilité & la couleur bleue de fa flamme. 
Je ne pouvois donc guères efpérer de recueillir de 
l’air inflammable le long du rivage de notre Lac qui 
efl; près de la ville, où il ne fe trouve point de ro- 
feaux, & où le fonds n’eft pas très fangeux, mais 
feulement de temps en temps couvert de vafe ou d’her¬ 
bes vertes j il étoit pourtant .alfez naturel que je fufle 
tenté d’en faire l’épreuve. Me promenant donc le 
long de ce rivage , & tatant & follicitant. Ci j’ofedire 
ainfi, le fonds avec ma canne, je m’apperqus que par¬ 
tout, où if n’étoit pas trop ferme & purement de 
pierres & de cailloux, il s’élevoit à la furface un nonw 
bre plus ou moins grand de bulles d’air. J’aurois ju¬ 
gé d’avance que cet air devoir être tout au plus phlo- 
giftiqué , & fou vent à peine différent de l’air commun, 
furtout lorfqu’ii s’élevoit d’un fonds qui à voit l’appa¬ 
rence de fable fin ou de terre pures mais le fait efl: 
qu’à toutes les épreuves il; parut inflammable, hors 
un feiil cas, dans lequel je le trouvai phlogiftiqué, 
une bougie que j’y plongeai s’y étant éteinte fur 
le champ. 

D’après unfuccès auili heureux qu’inattendu ima¬ 
ginez-vous, fi je laiflaifur mon chemin riviere, ruif- 
lèau, fofTé ou mare que je n’eflfayafTe. Pendant plu» 
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fîeuïs jours je tl’ai fait que remuer & agiter toutes 
les eaux des environs , ayant mes poches remplies de 
petites caraffes que je rapportais chez moi pleines du 
nouvel air que j’avois obtenu. Pour abréger , tous les 
fonds, defquels il m’a été poffible d’obtenir de l’air, 
m’ont donné de l’air inflammable , que fouvent à la 
vérité j’ai trouvé mêlé d’une portion d’air fixe, & les 
feuls fonds qui ont abfolument refufé de produire de 
l’air, ont été ceux qui étoient entièrement durs ou 
de pur caillou. 

J’ai dit que j’avois tiré de l’air des fonds qui ne 
paroiflent pas formés de débris de parties corrom¬ 
pues , mais qui n’ont qu’une couche de vafe ou de 
bourbe, qui à la première vue ne paroît être qu’une 
terre pure ou un fable très-fin, & que cet air à mon 
grand étonnement m’a voit paru auffi inflammable que 
l’autre. Je ne dois pas cependant omettre d’obferver 
que ces fonds n’en donnent pas à beaucoup près 
auffi abondamment, que ceux dé certaines eaux, 
qui font compofés d’herbes pourries amoncelées & 
mêlées confufément avec un limon léger & vifqueux. 
Il y a des foflfés & des eaux mortes corrompues & 
puantes , où il fuffit de remuer le fond très- douce¬ 
ment , pour que cet air y bouillonne avec une abon¬ 
dance finguliere : on en voit même des bulles s’éle¬ 
ver fpontanéément, & fouvent toute la furface eft 
couverte de ces bulles qui y forment de^ bouteilles 9 
& relient quelque temps fans crever. Il eft donc très- 
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vraifemblable que cet air inflammable , que nous ob¬ 
tenons , doit fon origine, non à la terre pure ou à 
toute autre fubftanee foflîle, & encore moins à Peau* 
niais aux parties des végétaux macérées & corrom¬ 
pues, & peut-être même à des parties d’animaux} 
car j’ai trouvé dans k fange de certains étangs très- 
abondans en air inflammable, des débris d’infe&es 
en quantité: & dans le fait par un examen plus fcru- 
puleux j’ai trouvé que les fonds, qui, quoiqu’en ap¬ 
parence compofés de pure terre, donnent cependant 
plus ou moins d’air, contiennent encore ou de la 
moufle, ou quelques plantes, ou au moins une efpece 
de moififlure verte & mucilagineufe , qui couvre 
quelques-unes des pierres qui s’y trouvent. Lorfque 
ces dernieres fubftances ne s’y rencontrent pas, quand 
Peau coule très - claire, & qu’on voit les cailloux 8 c 
les pierres du fond parfaitement nettes , on ne doit 
pas efperer de s’y procurer la moindre bulle d’air; il 
ne m’a pas été poffible non plus d’en obtenir de la 
boue dés grands chemins. 

Après avoir examiné la terre qui repofe fous l’eau, 
il m’eft venu en idée, ainfi que je vous ai déjà dit 
que j’avois eu projet de faire aux environs de la 
fource que vous avez obfervée, d’examiner la terre 
qui avoifine l’eau fans en être baignée. J’ai choiff A 
cet effet un terrain fangeux, que les eaux de notre 
lac en fe retirant avoient laiflfé prefqu’à fec, & je m’y 
fuis pris de deux façons pour cette épreuve. La pre- 
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miere a été de former différens trous dans cette fange, 
indépendamment des pas d’hommes & d’animaux, 
qui y étoient profondément imprimés, & après les 
avoir remplis d’eau, d’en agiter le fond avec ma 
canne à la maniéré ordinaire pour en dégager l’air j 
celui que j’ai obtenu de cette maniéré, s’eft conftam- 
ment enflammé. La fécondé façon qui m’a offert un 
fpedtacle bien plus agréable, a été d’enfoncer vive¬ 
ment & avec force ma canne dans les endroits où le 
terrain étoit le plus mol, le plus noir & le plus re¬ 
couvert d’herbes corrompues, & la retirant précipi-, 
tamment, de préfenter à l’inftant au trou qu’elle 
avoit formé une petite bougie allumée ; c’étoit une 
chofe charmante, de voir naître à l’inftant une flamme 
bleue, dont une partie s’élançoit en l’air, & l’autre 
's’enfonçoit dans le trou & en alloit rafer le fond. En 
creufant avec précipitation de cette maniéré plulieurs 
trous très - près les uns des autres , les yeux ne pou- 
voient fe laffer de voir la flamme courir de l’un à l’au¬ 
tre, tantôt les allumer fucêeffivement, tantôt s’éle¬ 
ver de tous en même temps, fur - tout fi je péfois ou 
fi je trépignois fur le terrain pour en faire dégager 
l’air avec plus d’abondanoe. 

Qu’en penfez vous, M. R. P. ? ce phénomène 
décrit avec tant d’emphafe, ces terrains fur lefqueîs 
en y jettant feulement une allumette embrafée, on 
fait naître iine flamme qui les parcourt & en leche la 
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fuperficie a) * je puis vous les faire Voir toutes îeâ 
fois que vous le voudrez. Je n’ai befoin pour eela 

que 

a) On lit au Tome i des Commentaires de l’Académie deBo* 
logne la defcription d’un fetnblable phénomène. Il y eft dit 
que le fameux MV. Galeazzi a obfervé & examiné en 171^ 
des terfains à portée dé Bologne -, defquels il s’élevôit de 
temps en temps de vives flammes i. voyez Collection Acadé¬ 
mique, Tome 10. p. 231.) On trouve dans le Journal dé 
Mr. l’Abbé Rozier Tome 6 . Août 1775. une autre defcripa 
tion plus nouvelle, & qui revient plus à notre fujet, de là 
fontaine ardente du Dauphiné-.' 

„Tout le terrain enfin (dit l’auteur anùnime p. 126-.) qui 
5,environne celui d’où fort la flamme, & principalement ce* 
3 ,lui qui lui eft inférieur & latéral, eft un fchifte noir & fi fi 
„file, en lames ou feuillets qui lui donnent l’apparence d’u^ 
3,ne ardoife ; on trouve fur plufieurs de ces feuillets des 
53empreintes de coquilles & principalement dés cames. 

3jPendant que je ramaflbis les échantillons, dont je viens 
s,de parler,, mon guide avoit préparé fes œufs, & rien né 
- 3,1e retenant plus pour allumer fon feu, il battit fon brfi 
^quet, jetta l’allumette embrafce fur le terrain d’où devoiê 
„fortir la flamme., & dans le même inftant je vis 'tout cet 
sjefpace de terre couvert d’unë flamme légère, & qui pà* 
^rüiffoit flotter fur cette terre, comme - paroit la flammé 
« que l’on voit flotter fur l’eau - de - vie , que l’on brûle : eè 
33fut fur cette flamme que mon guide fit cuire fa’ déteftablè 
^omelette; j’eus la curiofité d’en goûter, .& c’eft tout eé 
3, que m’en permit un goût de fouffré, qui n’étoit gueresr 
33 fupportable. Quant à ia flamme eh elle-thème, je ne pus 
jjjuger ni de fâ côuleür, ni de fâ hauteur; un très-beau 
jjfoieil qu’il faifoit ce jour là, ne permettoit pas de voir, ni 

l’un » 
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que de Faire des trous en terre ou de la fillonner. J’ai 
lu des defcriptions de lacs qui préfentent le mémo 
fpectacle, d’une flamme qui fe déployé fur toute la 
furface de l’eau b '), & l’idée rà’eft venue de l’imiter. 

w l’un, ni l’autre, delà même façon qu’on lêsvoyoit, tors- 
„que le temps étoit fombre ou couvert; j’avois jugé que la 
/ 5 jCouleur devoit être bleuâtre, & mon guide me difoi’t qu’en 
55 effet elle le paroiffoit pendant la nuit, mais au foleil je ne 
M voyois qu’une flamme rouf le; mon guide me difoit aufïi 
,5que la flamme s’élevoit de quatre à cinq pieds, & même 
53 plus larfqü’ii'pleuvoit ; & je ne, voyais cette flamme qu’à 
35environ un pied, ou un pied & demi au-deffus de la terre: 
jjil me reftôit enfin un doute à éclaircir, & qui me faifoit 
35regrétter l’oubli du thermomètre - : j’aurois voulu favoir 
55quelle étôit la chaleur de la terre dans fon intérieur, ou 
5,du moins fous fa furface: pour y fupptéer je fis un petit 
* ' 5,trou dans la terre, dans un endroit qu’aucune flamme ne cou- 
M vroit, mais qui en étoit le plus près qu’il fut poffible; j’y 
m’enfonçai le doit, & je n’y reconnus aucune chaleur diffé- 
3,rente de l’autre terre ; mais peu de minutes après je fus 
jjobligê d’en, rerirermondoit ; : la flammé vint s’emparer- du 
5,trou par une communication fupérieure, & delà même 
3,façon exactement qu’une chandelle nouvellement éteinte 
33& encore fumante fe rallume fi on l’approche, •&-qu’on 
33dirige fa fuméé vers une chandelle allumée; la flamme 
35vint' aintl remplir le trou que j’avois fait, & en couvrit 
33tous fes environs.” v * 

Telle eft la prétendue Fontaine Ardente du Dauphiné, 
qui pâlie' pour une des fept merveilles de cette' province* 
b) En voici un exemple * que je préféré à beaucoup d’aubies 
que je pourrois rapporter, tant-parce qu’il eft allez récent, 
que parce qu’il eft appuyé fur d’autorité d’un homme auffi 
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J’ai fait remuer & agiter tout le fond d’un folfé exv 
trémement fale & bourbeux, pour y faire naître une 

célébré que l’eft & le fera toujours le Dr. Benjamin Frank¬ 
lin. (v. le Tome i. p. 426. de la tradu&ion francoife de l’ou¬ 
vrage du Dr. Prieftley fur l’air.) 

Cravenjlreet le 10 Avril 1774. 
Au Dr. Joseph Priestley. 

M. 

s,Pour fatisfaire à votre demande, j’ai taché de me rap- 
?5 peller les circonftances des expériences d’Amérique, dont 
33je vous avois parlé ci-devant, au fujet de la flamme qu’on 
33.fait élever de certaines eaux. 

«Lorfque je paffai à la nouvelle Jerfey en 1764, j’ouis 
3> dire plufieurs fois que lorfqu’on appliquoit une chandelle 
33 allumée à la furface de quelques-unes des rivières de cette 
«province, il s’allumoit une flamme fubite, qui s’étendoit 
33fur l’eau, & continuoit de brûler pendant près d’une de- 
3 3 mie-minute. Mais les détails que je requs étoient fi impar- 
jjfaits, que je ne pus deviner la caufe de cet effet, & que 
jjj’en fufpectai la vérité. Je n’eus pas occafion d’en voir 
33l’expérience ; mais étant allé chez un de mes amis qui re- 
jjvenoifc de la faire , j’en appris de lui la maniéré: c’étoit 
33 de choifir un endroit peu profond, où le fond fut fan- 
, 3 geux, & où l’on pût y atteindre avec un bâton ordinaire. 
3, La flamme étoit fi fubite & fi forte, qu’elle avoit pris à la 
«manchette de mon ami , ainfi que j’en vis les marques. 
3,La Nouvelle Jerfey étant couverte de pins dans différens 
3 3 cantons, je m’imaginai alors que les eaux d’un marécage 
jjeouvert 3 e pins pourroient être mêlées avec quelque chofe 
,3de femblable à une huile volatile de thérébentine; mais 
«cette fuppofition ne me fatisfaifoit pas entièrement. Je 
33parlai de ce fait à quelques Phyfieiens de mes amis à mon 


grande quantité de bulles, & à l’inftant où j’ai ap¬ 
proché de l’eau une bougie allumée, j’y ai vu s’éle- 

„rétour en Angleterre, mais on n’y fit pas beaucoup d’at- 
'tendon. Je fuppofe qu’on me crût un peu trop crédule. 

,,En if64 le Docteur Cbandler reçut, au fujet de cette 
3 ,expérience, une lettre du Docteur Finley, Président du 
^Collège dans cette province. On la lût à la Société Royale 
\„le 2i Novembre de la même année. Mais on ne l’inféra 
,,point dans les Tranfactions Philofophiqués, peut-être parce 
,,qu’on trouva l’obfervation trop étrange pour être vraye, 
„& qu’on craignit qu’il n’y eut, pour quelque membre de 
„îa Société, du ridicule à tenter de la répéter , foit pour 
„la, confirmer, foit pour la réfuter. Voici la copie de ce 
„récit. ” 

Un particulier , qui demeure à quelques milles d’ici, 
m’ayant informé qu’il avoit été furpris de voir F eau 
d’un petit bajfin des eaux d’un moulin , qui efi au¬ 
près de fa maifon, flamber comme de léefprit de vin 
allumé allai dans ce lieu bientôt après & je fis F ex¬ 
périence avec le même fuccès. Le fond du, ruijfequ étoit 
vafeux , £#' lorfqu’on le remuait de maniéré a faire 
bien rider la furface de L’eau , fi ton en approchoit 
une chandelle allumée à deux'ou trois pouces, toute la 
furface s’enflammoit aujfi'promptement que la vapeur 
des efprits inflammables échauffés , & la flamme cqnti- 
nuoit pendant plufieurs fécondés , lorf qu’on agitoit 
- Feau fortement. On crut d’abord que ce phénomène 
étoit particulier à ce lieu ; mais on trouva bientôt par 
expérience que le même fond vafeux dans les autres 
endroits préfentoit le même phénomène. La découverte 
, en fut faite par hafard par quelqu’un ' appartenant- au 
moulin. 
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ver une flamme qui en a parcouru toute la fuperficie. 
La grande différence confîfte en ce que dans cette ex¬ 
périence, comme dans la précédente que j’ai faite fur 
terre, on a befoin d’une adion continue pour remuer 
le fond & en dégager l’air, ce qui ne s’eft pas trouvé 
néceflaire dans les endroits dont j’ai lu la defcription. 
Mais malgré eette circonftance aiïez confidérable, je 


33 J’ai eflayé cette expérience deux fois ici, en Angleter¬ 
re , mais fans fuccès. La première, c’étoit dans une eau 
„qui coule lentement fur un fonds bourbeux ; la fécondé, 

„dans une eau dormante au fond d’un fioffé profond ; com¬ 
bine j’avois paffé quelque temps à remuer cette eau, j’at- 
„tribuai une fievre intermittente, dont je fus faiii peu de 
„ jours après, à cet air corrompu que je foulevais du fond 
„& que j’avois trop refpiré ; ce que je ne pouvois éviter, 
^pendant que je me baiffois pour tacher de l’allumer. Les 
^découvertes que vous avez faites depuis peu, fur la ma- 
33 niere, dont l’air inflammable eft produit dans certains cas, 
^peuvent jetter du jour fur cette expérience, & expliquer 
33 pourquoi elle réuflit dans quelques cas, & non pas dans ■ 
3,d’autres. Je fuis &c. 

B. Franklin.” 

Un paffage de Mr. Jean Louis Targioni qui fe trouve^ To¬ 
me i. Art. 6 . page 37. de fon beau Recueil d’Opufcules fur 
la Phyfique & la Médecine , mérite d’être cité ici, revenant 
fort à notre fujet ; le voici : 

,,Une autre analife , que le même Doéteur Zuçcagni a 
53 faite d’une eau minérale d’un endroit appellé Bagnolino , 
33 tout près de Florence, montrera que toutes les eaux mi- 
33 nérales ne contiennent pas de l’air fixe, & qu’on trouve 
53 de l’air inflammable dans quelques four ces.” 
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ne doute pas que tous ces différens faits ne dérivent 
du même principe,. Je voudrois être aufli certain de 
fon identité eu égard à ce qu’on appelle feux follets. 
Plufieurs circonftances à la vérité me portent à croire 
qu’ils ne font autre chofe qu’un air inflammable, 
qui s’eft dégagé d’un terrain marécageux, puifqu’ils 
paroiflènt communément aux environs des maraisj 
mais fi telle eft effedivementleur nature, comment 
expliquerons nous leur inflammation ? puifque nous 
ne connoiflons d’autre moyen d’allumer l’air inflam¬ 
mable, que celui d’en approcher un corps embrafé. 

Comme aujourd’hui on donne un nom à chaque 
chofe, & même à chaque apparence de chofe, & 
comme on en a entre autres tant fabriqué pour les 
différentes efpeces d’air, il me vient dans l’idée de 
vous demander, fi nous ne pouvons pas appeller cet 
air que nous venons de trouver, Pair inflammable 
natif des marais ,• outre qu’il en tire réellement fon 
origine, je me crois en droit de le diftinguerde cette 
maniéré, à caufe des apparences remarquables, par 
lefquelles il diffère de tous les autres airs inflamma¬ 
bles fadices ou naturels: La couleur de fa flamme 
d’un bel azur , & la lenteur avec laquelle elle brûle 
en formant.des ondulations, le fait, indépendamment 
d’autres circonftances, différer beaucoup de celui qui 
eft engendré lors de la diffolution des fubftances mé¬ 
talliques par les acides, & quelque peu, de celui 
qu’on tire par la diftillation des fubftances animales 

B-3 
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ou végétales. Je n’ai jamais eu occafion de lui com¬ 
parer l’air inflammable des mines de charbon foffile 
& de fei gemme ; mais je ne doute pas qu’il ne puiffe 
de même fe trouver entre eux quelque différence. 

Je vous ai déjà, dit que notre air inflammable 
brûle plus lentement que les autres, & que fes ex¬ 
plorions ne peuvent nullement être comparées aux 
leurs ; peu s’en eft fallu que je ne vous aye dit que 
cet air mérite à peine le nom d’inflammable. Vous ne 
vous attendiez donc furement pas que je chercherois 
à vous prouver qu’il poflede la vertu de l’inflamma¬ 
bilité éminemment- au - deffus de tous les .autres*, & 
vous prendrez cela pour un paradoxe ; cependant cela 
eft ainfi. Oui, M R. P. il n’y a pas d’air plus in¬ 
flammable que Pair; natif des marais. On peut en pre¬ 
mier lieu le conclure du très-grand nombre de peti¬ 
tes exploitons qu’ri donne. Mais une épreuve plus 
certaine & plus décifive à ce qu’il me paroît, eft là 
propriété de communiquer à l’air commun qu’on y 
mêle, celle de s’enflammer, & notre air la poflede à 
un point plus éminent qu’aucun autre. Le plus fort 
de ceux-ci, qui eft le produit de la diflolution du 
fer dans l’acide vitriolique, donne l’expîofion la plus 
forte, lorfqu’il eft mêlé*à deux fois fon volume d’air 
commun i mais celui des marais ou celui tiré des vé¬ 
gétaux de quelque maniéré, que ce fait, demande pour 
s’enflammer avec la pins forte explofîofi dont il eft 
fufceptible, à être mêlé avec dix ou douze fois fou 
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volume d’air commun; lorfqu’on n’y en ajoute que 
cinq ou Gx fois fon volume , l’exploGon n’a ni le 
brillant, ni le bruit, dont elle eft fufeeptible, elle 
fe fait fuceeflivement par plufieurs éclats plus foibles ; 
mais en mêlant à douze mefures d’air commun une 
de celui des marais , toute la maife n’a jamais man¬ 
qué de s’embrafer tout à la fois. 

On comprend maintenant pourquoi cet air brûle 
G lentement dans un vaiffeau, & pourquoi il exige 
que le vaiffeau aye une ouverture un peu grande. Ce 
n’eft pas qu’il manque d’inflammabilité, c’eft au con¬ 
traire, parcequ’il en a pour ainG dire par éxcès, ayant 
befoin pour produire une flamme vive, d’être délayé 
& trempé, G on peut le dire ainG, par une grande 
quantité d’air commun. Si, quelle que foit la dofe du 
mélange de l’air inflammable des marais avec l’air 
commun, fon exploGon n’eft jamais auiïi forte que 
celle qu’on obtient avec les autres airs inflammables 
fa&ices, on n’en doit conclure autre dhofe. Gnon 
qu’il y a dans ces airs une différence entïe avoir au 
plus-haut point la propriété de s’enflammer, & en¬ 
tre s’enflammer avec un grand degré de force. Je 
conçois que cette différence peut provenir, moins 
de la dofe de phlogiftique , que de la différente 
maniéré, dont il peut être combiné dans ces airs, 
& fur-tout de la différence de la nature de la bafe, 
avec laquelle il l’eft , de l’affinité plus ou moins 
grande &c. 
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Je ne tarderai guères à vous écrire, en continua, 
tion des deux .précédentes une ou pluGeurs autres 
lettres, dans lesquelles je vous rendrai compte de 
mes idées fur l’inflammation des airs en général. 

Je fuis &c. 
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TROISIEME LETTRE. 


~ Au meme. 



quœ nos elementa vocamus , 
nê'r, atque aère purior ignis , 


Quas ... vices peragant ' {animos adhibete') docebo. 

Ovid. Met. ir. 



A Corne le 16 . Novembre 1776. 


A vant que de commencer à vous parler du fujet, 
pour lequel j’ai principalement mis la main à 
la plume, je dois achever de vous dire les 
raifons pour lefquelles Pair tiré des diAblutions mé¬ 
talliques dans les acides s’enflamme plus vivement, 
& fait des * exploitons -plus fortes & plus bruyantes, 
que celui qu’on tire des végétaux de quelque maniéré 
que ce foit. J’en ai rapporté quelques - unes à la fin 
de la précédente lettre ; mais je les ai plutôt indiquées 
qu’expliquées, & je n’ai pas fait la moindre men* 
tion de celle qui paroît la plus vraifemblable & la 
plus concluante. Rappeliez vous combien de fois 
nous nous fournies entretenus avec plaifir des expé¬ 
riences du Dr. Prieftley fur cette eipece merveilleufè 
B 5 
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d’air qu’il a découverte depuis peu de temps, & à 
laquelle il a donné le nom d’air déphlogiftiqué *. 
Cet air, outre qu’il eft cinq ou lix fois plus refpira- 
ble que l’air atmofphérique le plus falubre, donne un 
degré de vivacité fingulier à un charbon ardent ou à 
une bougie allumée qu’on y plongé c). Mêlé feule¬ 
ment à la dofe d’un tiers à l’air inflammable des difl 
folutions métalliques, il lui communique la propriété 
de s’enflammer & de faire une explofion des plus for¬ 
tes, accompagnée d’un bruit & d’une chaleur éton¬ 
nante j fouvenez vous à ce fujet que vous avez ex¬ 
cité mes delîrs, en me marquant qu’un de vos amis 
fait de petits appareils de verre, au moyen defquels 
on tire cet air du minium ou de toute autre fubftance 
propre à en donner, avec beaucoup plus de facilité 
& moins de dépenfe, qu’avec l’appareil dont fe fert 
le Dr. Prieftley. Vous favez que l’air déphlogiftiqué 
fe tire principalement des terres ou chaux métalliques 
qu’on imbibe d’acide nitreux, & qu’on expofe en- 
fuite à l’adtion du feu. Je penfe donc, que dans la 
diflolution des métaux, l’acide qu’on y employé, 

* Prieftley Tome 2. Section 3. 

c) J’ai éprouvé ce? jours-ci & fait voir à plufieurs perfonnes 
qui en ont été furprifes, qu’en plongeant un tifon ardent 
dans un vafe plein d’air déphlogiftiqué, le tifon commence 
à l’inftant à pétiller & à jetter des étincelles, & s’enflamme 
. auflitot, & bien plus promptement que fl on faifoit jouer 
deflus un foufflet. 
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bien que ce ne foit pas l’acide nitreux, qui s’il eft 
le plus propre à produire cet effet, n’eft pas félon 
moi le feul, l’acide dis-je forme avec une portion 
de la terre métallique un peu d’air déphlogiftiqué en 
même temps qu’il produit de l’air inflammable, que 
la prompte inflammation & le bruit que produit cet 
air- font dus à ce mélange, & que c’eft le défaut d’air 
déphlogiftiqué, qui eft caufe que tant l’air inflamma¬ 
ble des marais que celui qui eft le produit de la di- 
ftillation des végétaux. & des animaux s’enflamme plus 
foiblement. Il femble que cette conjecture acquière 
un nouveau degré dé force par l’obfervation qu’on a 
faite, que l’air produit poifede un plus haut degré 
d’inflammabilité, à proportion que la diffolution mé¬ 
tallique s’eft faite avec une effervefcence & une cha¬ 
leur plus vive, parceque, félon moi, dans ce cas il 
s’eft fublimé une plus grande portion de terre ou de 
chaux métallique pour former de l’air déphlogiftiqué. 
Lorfque la diftillation même des matières végétales 
ou animales fe fait au moyen d’une chaleur très-vive 
& très-prompte, l’air engendré s’enflamme avec une 
explofion beaucoup plus forte, & l’on pourroit dire 
dans ce cas, que la grande chaleur fait fublimer un 
peu de terre déphlogiftiquée.. Mais pour que cette 
explication ne refte pas dans les bornes d’une fimple 
conje&ure, il feroit à propos de mêler l’air inflam¬ 
mable tiré des végétaux avec une très-petite dofe 
d’air déphlogiftiqué j je ne doute pas que ce mélange 
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n’imitât l’air inflammable tiré des métaux; il l’imi¬ 
tera furement dans fon inflammation forte & fubite, 
fi on y ajoute de l’air commun en quantité fuffifante; 
enfin il égalera fon explofion violente, fi on le mêle 
enfuite avec la quantité réquife d’air déphlogiftiqué. 
pur. Je me mettrai à faire toutes ces expériences dès 
que j’aurai reçu de vous l’appareil néceifaire df, mais 
laiflons celà pour le préfent. * 

Je vous ai promis de vous communiquer inceC. 
famment mon opinion fur la caufe de l’inflammabilité 
de l’air ; je commence à vous tenir ma promefle ; 
mais ne pouvant tout dire à la^fois, contentez vous 
pour le ppifent que je vous fafle part de mes idées 


d) Vers la fin. de Décembre j’ai euroccafion favorable de con¬ 
firmer par l’expérience les conjectures ci-deffus, & je les 
ai vu avec plaifir fe vérifier en grande partie. Les épreuves 
fur l’air inflammable des marais que j’ai faites avec le Pere 
Campi, ont eu un fuccès, qui, s’il n’a pas furpaffé nos efpé- 
rances, les a du moins fuffifàmment égalées. 

* Quelqrfingénïeuf ? que foit la théorie , par laquelle Vauteur 
a e JT a yé à la fin de la precedente lettre , £«? aû commen¬ 
cement de celle-ci dlexpliquer la différence qui fe trouve , 
tant dans la couleur de la flamme , que dans la force de 
Tinfiammation , entre Vair inflammable tiré des métaux , 
îfi celui qu'on obtient des marais ou des fubfiances ani¬ 
males éfi végétales , de nouvelles obfervations Vont enga _ 
gé à la changer éfi à la renverfer entièrement. On verra 
dans la fécondé partie qui efl annoncée , celle qu’il y a 
fubflituée (Note du traducteur.) 
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fur la différence qui exifte entre l’air inflammable & 
l’air Amplement phlogiftiqué. J’en ai déjà donné un 
effay dans ma thefe fur l’aërologie # imprimée il y a 
quelques mois, où j’ai avancé que celui - ci étoit un 
air uniquement faturé de phlogiftiqué, & que l’autre 
en étoit non feulement faturé, mais même furchar- 
gé. En m’exprimant de cette maniéré, je cherchois à 
infmuer, que je concevois que dans l’air qu’on ap¬ 
pelle phlogiftiqué, le phlogiftiqué-fe trouve propre¬ 
ment combiné & étroitement lié aux particules aérien- 
nés, de maniéré que chacune de celles-ci en foit en¬ 
tièrement ou prefqu’entièrement faturée, & par confé- 
quent hors d’état de recevoir de nouvelles exhalaifons 
phlogiftiques émanées de la flamme, des poumons &c. 
enfin devenue ce qu’011 peut appeller de l’air fuffo-, 
quant: que quant à l’air inflammable, il eft non feu¬ 
lement faturé de phlogiftiqué à l’égal de l’autre, mais 
que de plus il en poffede une dofe fùrabondaiite, qui 
n’y eft que légèrement combinée & pour ainfi dire, 
feulement interpofée, qu’ainfi cet air au fimple choc 
de la flamme eft prêt à chaffer ce phlogiftiqué fur- 
abondant & peu combiné, & à ÿen décharger fiir 
l’air commun qui en eft le menftrue univerfel, & 
que c’eft dans cette action que fe manifeftentl’explofion 
& la flamme. . 

Mais il m’eft venu depuis en penfée qu’en con- 
fervant en général ces mêmes termes de combinaifon 
plus ou moins parfaite, il valoit mieux renverfer ma 
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fuppofition, & expliquer la chofe en fens contraire! 
favoir, afiigner à l’air fuffoquant le phlogiftique dé¬ 
veloppé ou foiblement combiné, & celui qui eft com¬ 
biné étroitement & intimement à l’air qui s’enflamme. 
Je vous avoue que peu à peu je me fuis fenti incliné 
à adopter cette .derniere opinion de préférence à la 
première, & celà par différentes confédérations que 
je vais vous communiquer le plus fuccincftement que 
je pourrai. 

Premièrement, fi on mêle une dofe d’air phlogi- 
ftiqué à une dofe quelconque d’air commun, celui-là 
communique auflitôt fes propriétés à celui - ci avec 
égalité, de maniéré que toute la mafle & chacune de 
fes parties devient viciée, dans une proportion dé¬ 
terminée par la quantité & la qualité des deux airs. 
Celàpofé, voici confiment je raifonne. Cette facilité, 
cette liberté, cette promptitude, avec laquelle le 
.phlogiftique abandonne l’air qui en étoit déjà chargé, 
pour fe diftribuer proportionnellement dans tout le 
volume de la nouvelle mafle, ne peuvent-elles pas 
faire croire avec fondement, que le phlogiftique n’y 
étoit que foiblement lié & prefque Amplement mêlé 
& interpofé? fans doute 5 & cette idée acquiert un 
degré plus fort de probabilité, en confidérant que 
les phénomènes que donne l’air inflammable, y an¬ 
noncent un phlogiftique combiné d’une maniéré beau¬ 
coup plus tenace i car quand une partie de cet air eft 
.mêlée à une ou plufieurs parties d’air commun, ou 
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de quel qu’autre efpece d’air, elle n’en eft point affoi- 
blie & délayée au point de perdre fon inflammabilité. 
En voici la preuve. A dix mefures d’air atmofphéri- 
que, j’ajoute une feule mefure de mon air inflamma¬ 
ble des marais. Si le phlogiftique que contient celui- 
ci fe répartifloit de maniéré, que chaque portion du 
premier pût en acquérir une portion proportionnée, 
croyez vous qu’un air aufli délayé put conferver la 
propriété de faire explofion ? non certainement. Je 
penfe au contraire que les parties intégrantes de l’air 
inflammable 11e perdent rien de leur phlogiftique, 
qu’elles nagent entre les particules d’air commun, 
dont elles font entourées, fans changer de nature, 
qu’elles font les feules qui réellement s’enflamment, 
& que les autres n’y contribuent en rien que par 
leur aptitude à recevoir leur décharge. Üne autre obfer- 
vation qui me porte à croire , que Pair commun qui fait 
partie du mélange ne fe phlogiftique point aux dé¬ 
pens de l’air inflammable, .& conferve par conféquent 
la faculté de recevoir le nouveau phlogiftique qui 
s’exhale fucceflivement du poumon, c’eft de voir que 
des animaux peuvent refpirer fans grand danger un 
pareil .mélange d’airs 5 car fi chaque particule de ce 
mélange avoit acquis autant de phlogiftique qu’il lui 
en faut pour être inflammable, ce qui fuivant ma 
première idée fuppoferoit non feulement une fatura- 
tion, mais encore une furcharge de phlogiftique, cer¬ 
tainement il feroit devenu nuiftble au plus haut point» 


32 


TROISIEME 


Le phlogiftique de l’air inflammable ne fe fépare 
donc pas de fa baie fpontanéément & par le feul con* 
ta< 5 fc de l’air commun , comme il arrive à l’air qui 
•n’eft que phlogiftique. Celui - ci dans le fait pour fe 
dépouiller de fon phlogiftique, n’a befoin que d’être 
agité dans l’tau pendant un temps aflez court. Pour 
en dépouiller le premier, il luftBt de même de l’agi¬ 
ter dans l’eau, mais il faut que celà fe fafle beaucoup 
plus vivement & beaucoup plus longtemps, & jamais 
la f végétation, qui corrige fi bien & fi facilement 
l’air phlogiftique, & lui rend fa falubrité, n’a pu dé¬ 
pouiller l’air inflammable de l’inflammabilité dont il 
paroit fingülièrèmeht tenace. Le choc vif d’une flam¬ 
me eft feul en état de produire cet effet, c’eft-à-dire, 
a feul la force d’y opérer une véritable décompofi¬ 
tion, & cette décompofition violente, ou cette fépa- 
ration du phlogiftique d’avec fa bafe , ainfî que fon 
paflàge continu dans l’àifi commun, pafoiffent être 
néceifaires, & font peut- être la feule chofé qui foit 
néceifaire pour produire quelqu’efpece d’inflammation 
que ce foit. J’ai dit décompofition violente, car une 
fimple émanation & un développement tranquille du 
phlogiftique hors des corps auxquels il n’eft que fai¬ 
blement uni, quelqu’abondant qu’il foit, ne paroit 
pas fuffifant pour produire l’embrafement & la flam¬ 
me. Il y manque peut-être un degré de mouvement 
& de vibration, néceflfaires pour faire naître la^cha¬ 
leur & la fenfation de la lumière. Perfonne n’ignore 


LETTRE. 33 

en quelle abondance les vapeurs phlogiftiques s’exha¬ 
lent continuellement des corps en putréfaction , de 
la cérufe imbibée d’huile, des huiles étherées, de 
la limaille de fer réduite en pâte avec du fouffre & 
de l’eau, de tfant d’autres préparations chimiques & 
en particulier du foye de fouffre s mais comme ces 
émanations de phlogiftique ont lieu prefque fans au¬ 
cune impulfion extérieure, & pour ainfi dire, par 
une féparation fpontanée, qui eft l’indicé d’une cohé¬ 
rence très:-foible , jamais elles ne parviennent à fe 
mânifefter fous l’apparence d’une flamme. Auxon>- 
traire, dans le fouffre, dans l’efprit tfe vin & dans 
toute autre efpece- de matière combuftible , de-laquelle 
le phlogiftique qui y eft plus étroitement combiné, 
11e fe répand .ni fpontanéément, ni en grande quan¬ 
tité, à moins-d’être excité par un choc extérieur, 
favoir par un feu déjà en activité, fon embrafement 
fe rend vifible, & fa flamme luit & répand de la 
clarté. - 

Mais que dirons nous des pliofphores, fur -tout 
de celui dé Kunkel , & du pyrophore d’Homberg, 
dans lefquels les émanations du phlogiftiquë, quoi¬ 
que fpontanées & tranquilles,, font cependant accom¬ 
pagnées d’une lumière très-évidente, & même dans 
le pyrophore d’une véritable inflammation? Je fuis 
perfuadé que le phlogiftique dans ces fubftances fe 
trouve dans un état x mitoyen entre la combinaifon 
•exaéle dont il jouit dans le. fouffre & d’autres fub- 
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fiances fufceptibles d’inflammation, & l’état de li. 
berté ou de cohéfion imparfaite, où il eft dans les 
matières qui pourriflent, dans le foye de fouffre & 
d’autres femblables. Il n’eft pas exactement vrai au 
fùrplus que les émanations phiogiftiques y foient ab, 
foiument fpontanées j pour que ces phofphores de¬ 
viennent lumineux, il eft néçeflaire que préalable¬ 
ment ils ayent été excités par la lumière ou par la 
chaleur. L’adion de l’air un peü chaud produit un 
effet fufïifant fur le phofphore d’urine, & le pyro- 
phore eft excité autant qu’il en a befoin par l’humi¬ 
dité de l’air qu’il attire avec avidité. Il eft aifé de 
comprendre d’après çelà, pourquoi le phofphore &' 
furtout le foye de fouffre répand une odeur ou plus- 
tôt une puanteur aulli forte & aufli pénétrante , tan¬ 
dis que le fouffre & plüfieurs autres fubftances in¬ 
flammables, à moins qu’elles , ne foient frottées ou 
actuellement enflammées, non feulement n’offenfent 
pas le fens de l’odorat , mais n’y font pas même 
naître la plus petite fenfation. Le phlogiftique de 
ces fubftances fe trouvant combiné , ne peut pas 
avant de s’enflammer frapper fortement l’odorat, 
comme le fait celui des autres fubftances, qui fe 
trouve déjà dans un état de développement. 

J’ai ajouré que le paffage continu du phlogiftique 
dans l’air commun était néçeflaire. Car de quelque 
maniéré que fe fade fa réparation de la fubftance dans 
laquelle il etoit emprifonné & arrêté, fî à l’inftant 
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où il l’abandonne il rentre dans une autre, il ne fe 
manifeftera pas fous la forme de feu ou de flamme ; cela 
eft évident dans plufieurs procédés , entre autres 
dans ceux de la: révivification des métaux & de la 
production du foüffre. Le phlogiftique dans le pre¬ 
mier cas paffe du charbon dans la terre métallique , 
& dans le fécond fe combine avec l’acide vitriolique, 
fans revêtir l’apparence de feu. 

Revenons à notre fujet. Pour avoir une idée 
claire de ma nouvelle hypothefe, vous devez conce¬ 
voir que le phlogiftique de l’air inflammable y eft 
combiné de la même maniéré dont il il’eft dans le 
fouffre, & que celui dé l’air fimplement phlogiftique 
ne l’eft que de la maniéré dont il l’eft dans le foye 
de fouffre. L’air alkalin paroft aflez occuper le milieu 
entre l’air inflammable & l’air phlogiftique, & aller à 
cet égard de pair avec le phofphore. Non fëulement 
il n’éteint pas à l’inftant la flamme d’une bougie, 
mais même il en augmente d’une certaine maniéré le 
volume ; car la flamme qü’on y plonge paroit en¬ 
tourée & comme revêtue d’une autre flamme plus 
étendue, mais plus pale. * On peut dire aufli que 
l’air nitreux tient à-peu-près de même le milieu; 
attendu que le phlogiftique ne s’en fépare pas avec 
autant de tranquillité que de l’air phlogiftiqué pour 


* Prieftley Tome i. partie 2. fect. 1. obfervatïons fur l’air al¬ 
kalin, page 228. de la traduction francoife. 
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entrer dans l’air commun, mais aufli en fe féparacg 
ù’a-t’il pas la même impétuofitene produit-il 
pas les mêmes effets d’explofion & d’inflammation 
que lorfqu’il fe développe de l’air inflammable j il f e 
fépare avec une effervefcence fenfible & durable^ 
dans le fait , û l’adion vive de la flamme n’eft pas 
néceffaire pour que cet air nitreux fe confume 9 au 
moins a-t-il befoin de Ludion de l’air commun & 
d’un mouvement inteftin très -fenftble. Afin que vous 
puiffiez mieux faifir ce que je viens d’avancer, je vous 
rappellerai que l’air nitreux lorfqu’on le phlogiftique 
davantage, en le laiffant longtemps en contad avec 
lé fer qu’il corrode ou avec le foye de fouffre, par¬ 
vient par degrés à un certain point où ifcft à moitié 
inflammable, & alors il réunit d’une maniéré très,- 
iinguliere les deux extrêmes -, car iî une bougie 
qu’on y plonge s’éteint, en s’éteignant elle paroit en¬ 
tourée d’une autre flamme affez étendue, d’une cou¬ 
leur verte ou azurée j & pouffant plus loin par de¬ 
grés le phlogiftiquement de cet air, non feulement k 
bougie ne s’y éteint plus , mais encore la flamme 
colorée s’étend 8 c s’aggrandit 5 a-t’011 phlogiftique 
cet air au plus haut point dont il eft fufeeptible, k 
bougie à l’inftant où on l’y plonge produit une vé¬ 
ritable explofion. * Ceci n’appartient pas exclufive- 
ment à l’air nitreux phlogiftiqué de cette maniéré. Le 
Dr. Priéftley a tiré de différentes fubftances végéta- 
* Prieftley Tome partie 2. fed. 2, 
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les & animales , par le moyen de l’acide nitreux, un 
air doué de la même propriété de s’enflammer ei* 
partie. Il fuffit de parcourir les 7. & g. Sections dé 
fon fécond volume pour en trouver plufieurs exemples. 

Remarquez , je vous prie , que je irai pas choili 
le fouffre comme une comparaifon vague & générale. 
Je penfe que dans le fait l’aif inflammable eft une 
véritable efpece de fouffre, attendu que félon toutes 
les apparences il n’eft autre chofe qu’un compofé d’a¬ 
cide & de phlogiftique. Il n’eft pas befoin d’en cher¬ 
cher la preuve bien loin. L’air qu’on tire de l’efprit 
de fel, & qui n’eft qu’une pure'vapeur acide douée 
d’une élafticité permanente & par conféquent un vé¬ 
ritable air, ne devient*il pas de l’air inflammable, 
lorfqu’on le met en contad avec un métal, lequel par 
cette union fe diflout, ou avec tout autre, corps qui 
contient du phlogiftique en abondance? f II paroic 
qu’il ne doit ce changement qu’au phlogiftique avec 
lequel il contrade une union fi étroite, que de très- 
mifcible à l’eau qu’il étoit auparavant, il devient ab- 
folument incapable de s’y mêler, & celà parcequ’il 
eft devenu un» véritable efpece de fouifre. Il feroit 
fuperflu de parler de l’air inflammable tiré des autres 
diffolutions des métaux dans les acides. Quant à ce 
qui regarde Gelui qu’on extrait des fubftances végéta¬ 
les ou animales par la diftillation, tous les chimiftes 
& à leur tête le célébré Boerhave vous mettront fous 
f Prîeitley Tome 1. partie 1. fect. 9. 
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les yeux l’acide que contiennent ces fubftances. Mais 
fi ces preuves tirées d’airs fadices vous iaiffent l e 
moindre fcrupule, je vais vous en fournir une tirée 
de la conftitution de notre air atmofphérique, & vous 
faire voir que l’air inflammable n’eft réellement qu’une 
efpe.ee de foufFre. 

Vous deve2 avoir lu maintenant le fécond volume 
de l’ouvrage du Dr. Prieftley fur les différentes efpe- 
ces d’airs. Dites moi, fi après tant d’expériences dé¬ 
crives, il vous refte encore le 'moindre doute fur les 
parties eonftituantes de l’air refpirable, favoir la 
terre & l*acide nitreux , ou une de fes modifications? 
J’adopte de préférence la dénomination d’acide aerien. 
S’il m’en reftoit aucun , je ne faurois fur quoi le 
fonder. D’autant plus que l’examen que je fais des 
^différentes efpec.es d’air & de leurs différentes pro¬ 
priétés me rend chaque jour cette théorie plus proba¬ 
ble. Celà pofé , il n’eft pas difficile de concevoir com¬ 
ment le phlogiftique fe fubftituant à la terre & la 
précipitant par le moyen de l’union intime qu’il con- 
tracle avec l’acide, forme avec lui notre fouffre ae¬ 
rien. Ce qui peut nous perfuader quo ce n’eft pas une 
fimple fuppofition, c’eft la légèreté de l’air inflamma¬ 
ble, dont le poids n’eft pas un huitième de celui de 
l’air commun i on l’explique très-bien par la préci¬ 
pitation de la terre qui eft le plus péfant de .tous les 
élémens ; nous avons fous les yeux la preuve de cette 
précipitation,, dans la pellicule qui fe.forme fur la 
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furface de l’eau quia été pendant quelque temps ex- 
pofée à l’air inflammable. Je ne dois pas manquer 
de vous rappeller à ce fujet ce que vous avez du ob- 
ferver mille fois pour une , favoir que les eaux 
ftagnantes & marécageufes font communément recou¬ 
vertes' d’un voile ou pellicule d’une couleur jaune 
rougeâtre, qui reifemble beaucoup au dépôt que for¬ 
me l’air inflammable. Pourquoi donc en aller cher¬ 
cher la caufe plus loin? Voici le fait. Les bulles d’air 
inflammable qui s’élèvent du fond à la furface de 
l’eau, y dépofent un refte de terre qui quoique dé¬ 
logé & chaffé en grande partie par le phîogiftique, y 
étoit cependant encore refté fufpendu & flottant. 

Mais comment, me dirat’on, arrive t’il que l’air 
Amplement phlogistiqué, quoiqu’un un peu plus lé¬ 
ger que l’air commun, le foit cependant infiniment 
moins que l’air inflammable? rappellés vous ce que 
je vous ai dit cy deifus, que dans cette efpece d’air 
le phîogiftique, 11’eft pas réellement combiné , mais 
qu’il n’y eft qu’adhérent ou tout au plus diifous com¬ 
me un fei dans l’eau; il y eft, difois-je, répandu 
& divifé, mais de maniéré que les particules d’air 
le laiflent presqu’à nud. le phîogiftique donc n’a pas 
eu befoin pour fe combiner avec l’acide de précipi¬ 
ter la terre, fi ce n’eft: en très petite quantité. La 
dofe furabondante de phîogiftique n’y eft qu’ajoutée, 
& ne fait qulaccompagner les particules intégrantes 
de l’air, favoir les particules compofées d’acide & de 
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terre, fans leur ëçre intimement lié; & c’eft une con- 
féquence néceflaire, que le poids de Pair n’a du en 
être que très peu diminué. 

Mais d’où vient que tantôt le phlogiftique ne fait 
qu’accompagner les parties intégrantes de l’air fans en 
défunir les principes, & que tantôt il s’y infinue de 
maniéré à fe combiner très etroitement avec-Pacide & 
à en précipiter la terre? je n’entrevois d’autre raifon 
de cette différence, fi ce n’eft la force & l’intenfité 
du procédé phlogiftiquant, & les circonftances favo¬ 
rables 'qui fécondent cette force. Le phlogiftique 
agit- il fur l’air dans l’inftant même où celui - cy fe 
produit, favoir dans Pinftant.où fes principes fe com¬ 
binent enfembie? voilà la cirçonfiance la plus favo¬ 
rable pour la production du fouffre aerien, e’eft à di¬ 
re pour que le phlogiftique puifle s’unir à l’acide, 
avec lequel la terre n’eft point encore combinée, ou 
du moins ne fleft point encore affès étroitement, 
pour qu’il ne puiffe pas s’introduire à fa place & la 
déloger. Le procédé phlogiftiquant s’exerce t’il fur une 
maffe d’air déjà formée, mais d’une maniéré violen¬ 
te ? le phlogiftique dans ce cas pourra parvenir à 
précipiter une portion fufïifante de terre, à s’intro¬ 
duire à fa place & à fe combiner avec l’acide, il en 
refultera un véritable changement de Pair en air in¬ 
flammable. J’imagine que c’eft de la première ma¬ 
niéré que fe produit l’air inflammable dans la diffo- 
. îutiort des fubftances métalliques par un acide, & 


dans la diftillation des fu b Iran ce s animales & végéta¬ 
les. La fécondé maniéré a lieu lorsqu’on pouffe 
avec une force extraordinare quelqu’un des procédés 
phlogiftiquans, qui portés Amplement à leur degré 
ordinaire ne feraient que vicier Pair & le rendre 
fulfocant, mais qui acquérant une grande énergie en 
font de l’air inflammable. Ceci me paroit fournir 
une preuve complette de notre hypothefe. 

Un des principaux procédés phlogiftiquans eft la 
calcination des métaux , qui , fi on la fait dans des 
vaifleaux fermés, met l’air hors d’état d’entretenir 
îa flamme & d’etre réfpiré; en un mot enYait de 
l’air phlogiftiqué au dernier degré & rien de plus. 
Y auroit-il peut-être moyen de produire de l’air 
: inflammable par ce même procédé ? fans doute. Lé 
Dr. Prieftley en eft venu à bout. * Il a tiré de cet 
air de la limaille de fer & d’autres métaux? en" les 
décompofant par le feu d’un' grand verre ardent, 
non dans Pair renfermé, mais dans lé vuide ou dans 
des vafes pleins de mercure e). L’air nitreux eft. 

J* Prieftley Tome 2. fection 5. 

e) Op. me demandera fans doute, où fe trouvoit dans ces mé¬ 
taux l’acide néceffaire pour former le prétendu fouffre ae¬ 
rien. Je penfe que'les métaux imparfaits étant fujets à être 
attaqués par l’action combinée de l’eau & de Pair, ne fe 
trouvent jamais fans une portion d’acide, dont ils fe font 
imbibés, ou par le moyen de Pair, tu par celui de quel- 
qu’autre fubftance. Ouelqu’infenfible & quelque déguifé que 
ioit cet acide, en. quelque petite dofe qü’il fe trouve, il 
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fuivant le même auteur & du confentement general 
de tous les phyficiens chargé de phlogiftique : fui¬ 
vant moi il n’en eftpas chargé précifément à la manié¬ 
ré de l’air phlogiftiqué, mais il approche à cet égard 
de l’air inflammable; le phlogiftique qu’il contient y 
étant à demi combiné, comme je l’ai déjà dit cy 
defius. Or, fi un long contad avec du fer, & en¬ 
core mieux avec le foye de fouftre phlogiftique cet 
air de plus en plus, ou y fait pénétrer plus avant le 
phlogiftique, le voilà rendu inflammable. La putré¬ 
faction des fubftances végétales & animales lorsqu’el¬ 
le fuit fa marche naturelle & ne parvient qu’à un 
certain degré, ne fait que rendre l’air phlogiftiqué. 
Ces mêmes fubftances par le moyen de la diftilla- 
tion, où feulement en accélérant leur decompofition 
par un degré de chaleur un peu fort, produifent de 
l’air inflammable. De plus, n’avons nous pas vu, 
que la putréfaction des végétaux fous beau , par une 
chaleur qui n’exoède pas une température médiocre, 
feulement pour être parvenue jusqu’à leur entière dé- 
compofition & au point de les réduire en terre, en¬ 
gendre de l’air très inflammable ? 

Mais paflons à l’analife d’expériences plus fingu- 
fieres & plus décifives. Les émanations phlogifti- 
ques du foye de fouftre mènent d’abord l’air au point 
d’éteindre la flamme; en continuant plus longtemps 

fuffira pour former la petite quantité d’air inflammable qu’on. 

peut fe procurer de cette/façon par la feule chaleur & fans 

le fecours d’aucun autre acide. 
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& de maniéré à le pénétrer plus intimement, elles 
le rendent inflammable comme l’a prouvé Mr. Bau¬ 
me. * J’ai tout nouvellement trouvé que la même 
chofe arrivoit avec le phosphore d’urine: la plus- 
part du temps l’air dans lequel il avoit été renfermé 
éteignoit promptement une lumière, mais il eft arri¬ 
vé quelquesfois qu’il a donné des lignes d’inflamma¬ 
bilité quoique très foibles. J’eflaye maintenant de 
produire le même effet avec le phosphore de Bolo¬ 
gne , qui phlogiftique l’air, & en diminue le volu¬ 
me d’une maniéré finguliere & à vue d’œil, ce qui 
forme un fpeélaele très agréable. /) En employant 
une très grande quantité de ce phosphore, & en 
le tenant très longtemps renfermé dans une petite 
quantité d’air, je ne défefpere pas de trouver à 
la fin cet air inflammable. Si vous m’envoyés une 
certaine quantité de celui de Mr. Canton , fabriqué 
par notre ami commun le chanoine Fromond, je le 
mettrai à cette epreuve, & peut-être avec plus de 
fuccès encore. 

Toutes ces expériences concourent à prouver mon 
opinion, ou au moins a faire voir que les limites 

* Lavoilier Opufc. Phyf. & Chim. 

/) Comme la . diminution de Pair par un des procédés phlo- 
giftiquans quelconques eft proportionnelle à la plus ou moins 
grande refpirabilité de ce même air, les épreuves faites avee 
le phofphore de Bologne pourroient en quelque façon fug- 
gérer l’idée d’un nouyel Eudiometre. 
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qui féparent l’air Amplement phlogiftiqué de l’air m 
flammable ne font pas très étendues ; le retour de 
Pair inflammable à l’état d’air phlogiftiqué & delà à 
celui d’air refpirable, fui vaut la marche la plus or¬ 
dinaire, quoiqu’il foit arrivé quelquefois au Dr. 
Prieftley de voir l’air inflammable revenir à l’état 
d’air falubre fans avoir paffé par celui d’air fuffo-. 
quant, ce retour dis-je à l’état d’air phlogiftiqué, au¬ 
quel l’air inflammable eft fujet par une longue agi¬ 
tation dans l’eau, eft une preuve nouvelle & peut- 
être plus convainquante que toute autre de la proxi¬ 
mité de ces deux airs, quoique notre hypothefe de 
la combinaifon intime ou du fouffre aerien femble 
au premier coup d’œil y être abfolument contraire. 
Comment fe peut - il, que l’eau décompofe ce fouffre 
aerien, & y laiffe le phlogiftiqué a demi développé, 
pour que Pair ceffe d’être inflammable 8c devienne 
feulement fuffoquant. Il femble que dans ma premiè¬ 
re hypothefe ou je cenfidérois Pair inflammable com¬ 
me faturé de phlogiftiqué, avec une quantité fura- 
bondante d’autre phlogiftiqué développé, l’explica¬ 
tion en deviendroit bien plus facile & plus naturel¬ 
le } mais je n’ai pas le courage d’abandonner cette 
derniere, & ne la perdant pas de vue, je cherche 
• & crois même déjà entrevoir le moyen de la conci¬ 
lier avec les phénomènes produits par l’agitation de 
Pair inflammable dans Peau < g'). Si je pourfuivois 
" g) Dans différentes conférences que j’ai eues, il y a quelques 
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jnaiiitenant cette entreprife, cette lettre qui eft déjà 
afles longue & toute hériffée de théorie, depuis le 

jours, avec le P. Campi, je lui ai communiqué mes idées à 
ce fujet. Et comme elles lui ont paru allez probables, & 
mériter par conféquent d’être rendues publiques, je ne veux 
pas manquer Poccafion de les expofer en peu de mots* Je 
penfe donc qu’en agitant l’air inflammable dans l’eau, celle- 
ci rompant le lien qui unit étroitement énfemble l’acide Sç 
le phlogiftique du fouffre aerien, commence par abforbér 
une partie de l’acide dégage, en laiffant le phlogiftique, 
avec lequel elle'n’a aucune affinité, ou du moins une affi¬ 
nité bien moindre qu’avec l’acide. Le phlogiftique ainfl dé- 
veîopé mis comme à nud dans cet, air, le rend femblable 
à l’air phlogiftiqué, c’eftàdire, fuffoquant, d’une odeur pé¬ 
nétrante &c. En continuant l’agitation ce phlogiftique même 
paffe dans Peau, & il he refte plus qu’un quart de Pair ci- 
devant inflammable ,: ainfi que l’a trouvé le Dr. Prieftley 
(Tome i. fection de l’air inflammable). Celui-ci eft devenu 
de Pair, falubre, & il eft affez croyable que ce réfidu eft 
une çorhbinaifon de terre, & d’acide tout comme Pair com¬ 
mun, puifque je fuppofe que quelque pur que fqit Pair in¬ 
flammable, il eft toujours uni à une petite portion de terré, 
& qu’il n’eft - pas néceffaire que le phlogiftique qui s’unit à 
l’acide, pour former ce que nous appelions un fouffre ae¬ 
rien, Paye précipité en entier. Cette explication , quoique 
affez probable, eft encore loin du degré d’évidence qu’elle 
. acquerroit, fi je pouvois parvenir à démontrer la préfençe 
d’un acide dans Peau qui a enlevé à Pair fon inflammabilité 
enTeTaiffant phlogiftique. Mais comment pourrôit-on fe flat¬ 
ter dé rendre fenfible une portion d’acide infiniment petite, 
étendue dans la ; grande quantité d’eau néceffaire pour faire 
fubir une transmutation à une très-petite quantité d’air in* 
fiammable. “ - 
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commencement jusqu’à la fin , deviendroit infuppor- 
table. Je dois même vous prier d’excufer ce qui me 
refte à dire, en faveur d’un petit nombre de faits 
& de quelques nouvelles découvertes que vous aves 
pu y rencontrer. 

Je ne puis me difpenfer avant de quitter la plu¬ 
me , de revenir à notre fujet principal, favoir à l’air 
inflammable des marais. Il fuffit je crois pour diffi- 
per l’étonnement qu’on a du avoir de la propriété 
inattendue de cet air, & pour en donner une expli¬ 
cation fatisfaifante, de faire attention à la putréfa- 
dion des differentes fubftances végétales & anima¬ 
les s portée par un long féjour fous l’eau à un tel 
point, que l’air non feulement a du fe charger de 
phlogiftique avec furabondance, mais même fe com¬ 
biner étroitement avec lui & s’y unir d’une manié¬ 
ré intime , en abandonnant? la terre qui en formoit 
un des principes, au cas qu’il lui fut déjà uni. Car 
je penche à croire que l’air n’y exifte pas tout for¬ 
mé , mais qu’il s’y produit dans l’ade de la derniere 
décompofition de ces fubftances, favoir lorsque la 
fubftance animale ou végétale fe réfout effectivement 
en terre. Après que tout, l’air fixe & enfuite l’efflu¬ 
ve putride fe font diffipés, il' doit refter, & une 
grande portion du phlogiftique qui n’a pas pu s’éva¬ 
porer par ce qu’il fe mele difficilement avec l’eau, 
& fuffifamment d’acide pour former un nouveau corn- 
pofé dé pur fouffre aerien, qui eft notre air inflam- 
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mable , lequel dans le fait eft communément produit 
par une terre parvenue à ee point de décompofition. 
On aura rendu la vérité de cette explication éviden¬ 
te, lorsqu’ayant mis macerer differentes fubltances 
dans des vaiffeaux pleins d’eau renverfés dans un ba£ 
fin également plein d’eau , on fera parvenu à en ob¬ 
tenir par gradation de l’air dans ces deux états, fa- 
voir en premier lieu de l’air phlogiftiqué, & en fé¬ 
cond lieu de l’air inflammable. Il y a bien peu de 
jours que j’ai commencé à difpofer cette expérience. 
Mais vous M. R. P. ne vous adonnés-vous pas à 
de femblables recherches? quel en à été le réfultat? 
faites moi le plaifir de me le communiquer. 

Je fuis &c. 
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Au même. 



Sape etiam Jlellas , vento impendente , videbis 
Précipites çælo labi , no&ifque per urnbram 
Flammarum Ion go s à ter go albefcere tra&us. 


Virg. Georg. I. 365. 

Quant milita fieri non pojfe , priufquant fini facla , 
jndicantur ! 

f Plin. L.VII. G. I. 


A Corne le ig. Décembre 1776. 

S i vous préférez les expériences & les faits à la 
théorie, ainfî que doit le faire tout homme, 
qui en étudiant les opérations merveilleufes de 
la nature , n’a d’autre but que celui de parverfir à la 
connoiïfance de la vérité , je ne m’attens pas que 
vous me fâchiez beaucoup de gré de ma précédente 
lettre. Je l’ai commencée par une conje&ure, & paf- 
fant de l’une à l’autre, j’ai eu l’air de faire moins 
d’attention que je ne l’aurois du, à différens faits que 
vous y aurez trouvés répandus par - ci par- là & même 
eu aifez grand nombre. A peine ai-je eu fait la faute 

que 
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que j’ai férieufcment penfé à la corriger, en mettant 
à l’épreuve quelques idées qui me font venues 5 la 
'ïéuflite a pafle de beaucoup mes efpérances, & pour 
achever de réparer mon erreur, j’entre en fcene, un 
flacon d’air inflammable dans une main, & l’autre 
prête à mettre en mouvement îa machine électrique. 
Préparez vous donc à m’entendre parler de faits , & 
de faits abfolument nouveaux bien plus que de con¬ 
jectures. Je dis, bien plus, car fi je vo,us laifle de 
bon cœur la liberté d’apprécier mes hypothefes, 
moins encore ce qu’elles valent intrinféquem.ent, 
que ce qu’il vous plaira de les eftimer, il eft bien 
jufte que d’un autre coté vous m’accordiez la permif. 
fion d’en avanturer quelques unes, comme en pafi. 
fant & à la dérobée, même clans la prefente lettre. 

Il m’étoit venu en idée d’éprouver fi je pourrois 
allumer l’air inflammable par le feu électrique feul : 
il faut convenir que mes premiers effais ne réuflirenfc 
pas de maniéré a flatter, l’éfpéranee que j’avois con¬ 
que. Je réuffis cependant à la fin. Vous vous ima¬ 
ginez fans doute qu’il eft befoin pour celà d’une éle¬ 
ctricité très forte, telle que celle qui-eft communé¬ 
ment néceffaîre pour 'enflammer l’efprit de vin & les 
huiles effentielles : vous vous trompez de beaucoup. 
Il n’y faut qu’un peu d’adreffe, furtout pour enflam¬ 
mer l’air des marais fur lequel l’expérience ne réuf- 
fit qu’au moyen de certaines combinaifons} elle fe 
fait fur l’air tiré des fubftances métalliques par leur 
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dilfolution dans les acides, avec beaucoup plus dé 
facilité que vous ,ne pouvés vous l’imaginer. Je n’ai 
befoinque de prefenter l’embouchure d’un flacon plein 
de cet air à l’écu de mon grand éle&rophore à l’in- 
ftant ou je l’ai enlevé de deflus le plateau. L’étin¬ 
celle , & quelquesfois la feule aigrette qui s’élance 
fur les bords du vafe, qui quoique de verre attire 
fuffifamment le feu éle&tique étant humide ou mou¬ 
illé, fuffit pour enflammer cet air, l’enflamme àplu- 
fieurs reprifes & avec des exploitons fuccefîives, 
comme li on y eut approché à chaque fois une bou¬ 
gie allumée. Mais comme en opérant de cette 
maniéré il arrive fou vent que le feu ne touche pas à 
l’air, pour rendre la réufiite plus certaine j’ai ima¬ 
giné d’armer intérieurement le flacon dont l’ouver¬ 
ture doit être plutôt large qu’étroite, & d’y plonger 
un gros fil de fer dont une extrémité touche le fond 
ou l’armure intérieure, & l’autre un peu obtufe ou 
terminée par une petite boule arrive presque au bord 
de l’ouverture; l’ayant di'fpofé de cette maniéré l’é¬ 
tincelle ou l’aigrette qui s’y élance avec plus de vi¬ 
gueur manque rarement d’enflammer l’air, il arrive 
à la vérité quelquesfois qn’une , deux & mème’trois 
étincelles qui frappent contre le bord du verre ou 
contre le fil de fer dont il eft .armé ne parviennent 
pas à exciter la flamme, qui s’allume enfuite & mê¬ 
me avec explofion, en y approchant feulement le doit, 
en vertu de la petite décharge du verre éleétrifé qui 
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fe fait fentir au doit par une légère piqufire. Si cet- 
te expérience eft comme il me le paroit, agréable, 
elle eft encore furpaffée par celle qui fe fait en ap¬ 
prochant d’un conducteur éleClrifé l’orifice d’un fi- 
phon maftiqué fur l’ouverture d’un flacon dans lequel 
l’acide vitriolique diflout du fer avec une vive effer- 
vefcence. Les étincelles qui s’élancent du condu¬ 
cteur, & fouvent l’aigrette ou l’etoile feule enflamme 
l’air qui fort avec vivacité de cet orifice, & la flam¬ 
me une fois excitée continue à brûler & à confirmer 
le nouvel aliment qui lui eft continuellement' fourni. 
Si dans l’inftant où la flamme eft la plus vi ve je l’é¬ 
touffe en bouchant l’orifice du fiphon du bout du 
doit, que j’ôte Pinftant d’après, fouvent elle fe ral¬ 
lume d’elle même & comme à l’improvifte, & même 
à plufieurs reprifes, en continuant à boucher & à 
ouvrir alternativement l’orifice du tuyau. Au moyen 
d’un peu d’adreffe on peut fe procurer ce fpeCta- 
cle, & même avec quelqu’avantage, en exprimant 
l’aîr inflammable d’une velîie qui en eft pleine & 
dans l’ouverture de laquelle on a inféré un tube. La 
facilité avec laquelle on allume par le moyen de l’é¬ 
tincelle éleClrique l’air inflammable des métaux, m’a 
mis à même en variant les expériences en cent ma¬ 
niérés differentes, de produire des effets toujours 
variés & fouvent très linguliers, & je ne doute pas 
qu’on ne puiffe encore en obtenir dé plus curieux. 
Mais mon air inflammable des marais étant plus lent 
D % 
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& plus difficile à enflammer comme je l’ai dit ail¬ 
leurs, je fuis-rarement parvenu a l’enflammer de cet¬ 
te maniéré, à moins d’avoir eu recours à quelque 
artifice ou de m’etre fervi de quelqu’appareiîparticu¬ 
lier. Voici le plus (impie de ceux que j’aiélfaÿés, & 
qui ne m’a manqué que très rarement. On adapte 
au grand candudeur d’une machine éledrique ordi¬ 
naire un fil de laiton terminé par une petite boule. 
Une autre petite boule femblable, qui communique 
au plancher par le moyen d’un autre fil; de laiton, 
eft placée à la diftance d’un pouce de la première, 
mais de maniéré qu’elle foit un peu plus bas qu’elle. 
Les deux fils de laiton font pliés en forte que les 
deux boules puiifent entrer dans l’orifice d’une jarre 
un peu élevée, de deux pouces de diamètre, fans en 
toucher les bords. Lorsque la machine eft en adion, 
& que les étincelles partent d’une boule à l’autre, 
on y prefente l’ouverture de la jarre pleine d’air des 
marais, & on y fait entrer les deux boules de ma¬ 
niéré que les étincelles glilfent pour ainfi dire d’un 
des points du bord à celui qui lui eft oppofé, c’eft 
„ a dire de la boule la plus élevée à celle qui eft plus 
enfoncée dans le vafe. 

Toutes ces expériences que je n’ai commencé à 
faire que depuis peu de jours, & que je me propofe 
de continuer & de varier en plufieurs façons, s’étoient 
jprefentées à mon elprit en conféquence d’une con- 
edure que je vous avois propofée dans une de mes 
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précédentes lettres, fur l’origine & la nature des 
feux follets, que je confîderois comme formés de 
l’air inflammable qui fe dégage des terrains maréca¬ 
geux. Si cette conjedure avoit alors quelque vrai- 
femblance, elle n’étoit gueres que probable, vu que 
la caufe de leur inflammation n’étoit pas connue. 
Mais fi dès ce temps la cette liypothefe avoit pour 
moi quelque chofe d’attrayant s en ne confiderant 
que la quantité énorme d’air inflammable qu’ou ren¬ 
contre dans tous lés endroits ou l’eau a féjourné 
longtemps, &,qui s’y dégage fouvent fpontanéément, 
combien ne doit elle pas me plaire , maintenant qu’a¬ 
yant découvert dans l’électricité une caufe toute na¬ 
turelle de l’inflammation de cet air, il ne me man¬ 
que plus rien pour être en état de rendre complette^ 
ment raifon de ce phénomène. 

L’Electricité atmosphérique pouvoit- elle venir 
plus à propos à notre fccours ? non feulement celle 
qui lé manifefte par des temps orageux, lorsque le 
ciel efl; chargé de nuages & de vapeurs, mais même 
celle qui par un temps ferein domine conllamment, 
& procédé chaque jour avec un période régulier que 
le célébré P. Beccaria après des obfervations longues 
& éxades a découvert, & qu’il nous décrit dans un 
petit ouvrage intitulé delT Elettricità terrejlre atmos ~ 
ferica à cielo fereno. 1775. Il y fait voir comment 
dans le cours de ce période le ferein fait naitre 
un plus haut degré d’eledricité , ce qui revient 
D 3 


54 £ U A T R 1 E M E 

encore très à propos à l’apparition de notre mé¬ 
téore- 

Mais où font, medirat’on, les feux, où au moins 
les vives étincelles que cette éle&ricité foible (.^jour¬ 
nalière doit répandre pour être en état d’allumer l’air 
inflammable ? qui peut aflfurer les avoir jamais vus ? 
plus d’une perfonne , répondrai-je. Les étoiles tom¬ 
bait tes , que l’auteur que je viens de citer, prétend 
dansune.lettre qu’il a nouvellement adreifée à Mr. Le 
Roy, * provenir du feu éle&rique de la rofée, dont 
une lui à paru il y a déjà du temps s’élancer vers fon 
cerf-volant & y difparoitre, & une autre ferablable 
fe diriger vers lui s pendant qu’il étoit aiîis fur l’her¬ 
be, & parvenue à terre Vy répandre & s’évanouir 
en formant un éclair, pendant que du jardin qui 
étoit tout près on la voyoit briller & rayonner enco¬ 
re plus vivement * & couvrir d’un feu inftantané les 
courans d’eau donton l’arrofoit, h) tant d’autres feux 


* Scelta di opuscoli interejjanti Vol. 2t. 
h ) Le 28 - Septembre 17 $6. à huit heures trente minutes du 
foir, je fuis parvenu après bien des tentatives, à élever 
un cerf- volant à une grande hauteur pendant l’obfcurite 
de la nuit. Je vis à l’inftant un feu fubit ailes refféré dans 
. {on volume s’élancer avec une vitefle médiocre de l’orient 
vers la tête, de mon cerf-volant, que le vent châffoit du 
côté du nord. Ce. feu, comme je l’ai dit, ne me parût 
pas avoir la vitefle d’un éclair, car il me fut poffible de 
diiünguer l’endroit d’où il partait & celui où il difparût. 
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d’une nature toute pareille ou très approchante, qui 
en diiférens lieux & en diii'érens temps ont brillé 


C’eft à dire, je vis qu'il illuminoit le cerf-volant de pré¬ 
férence vers fon. angle oriental, & cette lumière .ne pafia 
pas outre: il ne me parut pas non plus qu’il eut l’exten- 
fion qu’ont ordinairement les éclairs : il avoit quelque chofe 
de la lenteur & de la forme reffèrrée des étoiles tomban¬ 
tes. 

Ces qualités, & fur tout fa marche dirigée vers le cerf- 
volant & qui s’y termina ,, me firent penfer que ce feu étoitde 
nature électrique^ Malheureufement je n’avois pas encore 
eu le temps d’ifoler ma corde, ce qui peut-être m’eut mis 
en état de fatisfaire en partie ma curiofité, & le vent ayant 
çéffé peu de temps après, je fus'obligé de la ramener. 

Cet événement m’a rappelié uneobfervationquelehazard 
m’a fournie fur la fin d’Aout 175? , étant a la campagne 
chés le favant Abbé Monticelli à St. Firmin a deux milles' 
de Saluces. Un foir , une bonne heure après le coucher 
du foleil, étant tous deux affis dans un pré, nous apper- 
qumes une étoile tômbante, qui parcouroit le, ciel venant 
du couchant & fe dirigeant vers nous: Nous nous tournâ¬ 
mes à l’inftant l’un vers, l’autre pour nous avertir de cet 
événement, mais à peine avions nous ouvert la bouche , 
que l’étonnement où nous jetta la maniéré étrange dont 
fe termina ce phénomène nous rendit muets. L’étoile 
tombante étant parvenue à une a fiés petite diftaiice du lieu 
où nous étions aflis , car je me rappelle que je remarquai 
qu’elle s’agrandifioit & qù’elle s’élancoit obliquement vers 
nous, difparut. Mais dans le même inftant inappréciable 
nous vîmes nos vifages, nos mains, nos habits, le ter¬ 
rain où étions & quelques objets dans notre voifinage illu- 

D 4 
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aux yeux de differentes perfonnes , doivent nous ren* 
dre à peu près certains que l’éleCtricité atmosphéri¬ 
que fans orages ni tonnerres parvient quelquefois 
à donner des étiiicelles dans la plus baffe région de 
l’atmosphère : qu’y a t’il donc d’étonnantde leur voir 
allumer une màffe d’air inflammable toute préparée 
dans laquelle elles éclatent? Comme ces étoiles tom» 
bantes ou étincelles électriques qui parviennent jus¬ 
qu’à terre font affés rares, il eft également rare de 
voir paroître ces feux follets» 

Mais il arrive quelquesfois qu’ils paroiffent affés 
longtemps fixes dans le rrfème endroit. Hé bien! 
c’eft ee qu’on voit arriver dans l’experience de la 
veflie & du tube. Ils continuent à brûler tant que 
de nouvel air inflammable fe dégage, de terre dans 
le même endroit. Qu’on ne me. demande pas quelle 
eft la caufê qui fait jaillir cet air, il peut y en avoir 
beaucoup, & chacun peut à fon gré en imaginer de 
vraifemblâbles. Mais lorsque, ce qui eft le cas le 


minés par un éclair fubit très étendu, mais qui ne nous fît 
aucun mal & ne fut füivi d’aucun bruit. Nous étions en¬ 
core dans l’étonnement de ce phénomène , quand un valet 
fortant du jardin dont nous étions très proches, nous de¬ 
manda ii nous n’avions rien apperçu, ajoutant qu’il avoit vu 
une lumière foudaine briller furie terrain du jardin, &prin_ 
cipalement fur les eourans d’eau qu’il étoit occupé à diri¬ 
ger pour l’àrrofer. JDelT Èltttricismo terrejïre atmosferico 
1757 -pag.iio. 
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plus commun, ces feux paroiflerit fautillans qa & là 
& comme rafants la furface de la terre, pour vous 
en donner l’explication, je vous invite a répéter mon 
expérience en faifant fubitement un grand nom¬ 
bre de trous dans un terrain abondant en air in¬ 
flammable , & d’y prefenter a l’inftaut une chandelle 
allumée, & vous ferés fatisfait. 

Vous me dites , & je vois clairement que cela feroifc 
neceïïaire, qu’il faudroit foumettre à un rigoureux éxa- 
men,toutes les autres partidhlarïtés de la nature des feux 
follets & des plus petites circonftances qui les accom¬ 
pagnent. D’autres fe trouveront probablement plus 
à portée que moi, de former une pareille entrepri- 
fe; carde femblabies feux ne fe font jamais prefen- 
tés à mes yeux ni de près ni de loin, & je ne puis 
parler avec certitude que de ceux que j’ai moi même 
artificiellement excités & allumés à ma maniéré* Ainfî 
nous attendrons qu’un grand nombre d’obiervations 
faites avec foin, aidées par les connoiflances déjà 
acquifes, & combinées avec les nouvelles vues que 
nous ofons ici prôpofer, confirment^ ou détrui- 
fent nos idées, 
je fuis &c. 
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Tu mihi da tenues aures animiimquè fiagacem-. 

Ne Jtet.i ne gîtes , qtiœ dïcar/i, pojfe , retroque 
Vera repulfdnti difcedas pe&ore dicta,, 

"Internet in culpû cmn fis , ne cernere poffis. 


Lucr. 4. 910. 



A Corne , le 8- Janvier 1777. 


B ien des perfonnes s’imagineront que l’hypothe- 
fe que j’ai propofée dans ma précédente lettre 
fur la nature des feux follets, & que j’ai ap¬ 
puyée par un bon nombre d’expériences-étend les 
domaines de Péleélricité. Il femblera à d’autres que 
loin que cette hypothefe & cette explication recule 
les bornes de la puiflanee électrique à laquelle 011 
n’en connoit point encore, elle ne fait au contrai¬ 
re que la reftraindre. C’effc ce que penferont en s’en 
plaignant beaucoup, & en faifant grand bruit, ceux 
qui aflervis en efclaves à ce principe dominant , pré¬ 
tendent que toute étincelle, toute vapeur embrafée, 
tout feu, toute flamme, tout incendie, n’elt autre 
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chofe qu’un fimple feu éledtrique. Mais félon moi, 
fi un jufte milieu & un fyftème de liaifon & d’équi¬ 
libre eft préférable à tout autre, même en phyfique, 
notre opinion qui tend à faire concourir à la produ¬ 
ction d’un même etfet, deux forces qui de nos jours 
fe font élevées à un fi haut degré de réputation & de 
puiiiance, que l’électricité & les airs méphitiques, 
devroit réunir les fuffrages & l’approbation générale 
des fa va ns. Je vous laiiTe à penfer quelle feroit la 
rumeur, Ji nous ofious envahir quelque nouvelle 
portion du territoire de I’éleCtricité. Si nous ofions dire, 
par exemple, que les volcans & les tremblemens de 
terre , font de purs effets de l’air inflammable ren¬ 
fermé dans les cavernes fouterraines & mêlé avec l’air 
commun en dofe fuffifante, pour pouvoir étant en¬ 
flammé éclater tout à coup dans un très long éfpace 
de terrain > que les aurores boréales font également 
engendrées par l’air inflammable raiTemblé dans la ré¬ 
gion fuperieure de l’atmosphère; lequel, vu l’énor¬ 
me quantité qui s’en dégage continuellement de tou¬ 
te la furfaee de la terre & de l’eau, & vu fon ex¬ 
trême légèretéj doit fe trouver dans cette région à 
une telle hauteur & en telle dofe , qu’il y forme com¬ 
me un océan, & qui également à caule de fa légère¬ 
té doit fe trouver en plus grande quantité vers les 
régions polaires, vers lesquelles il eft ehaffé par la 
force centrifuge prépondérante de Pair atmospheri- 
rique pur. Si enfin nous enlevions à l’éleÇlricité 
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jufqu’aux éclairs en les donnant à l’air inflammable,. 
& en ne laiflTant à celle-là que la fonction moins re- 
levée de les enflammer par le moyen de l’étincelle 
foudrgyante des nuages, nous prévalant à cet effet de 
la remarque, qu’on peut le plus fouvent diftinguer 
très-évidemment la îoudre dont la flamme eft vive 
& ferpentante , & qui eft la véritable étincelle éle¬ 
ctrique , d’avec l’éclair beaucoup moins brillant & 
plus tranquille, mais qui s’étend à une très-grande 
diftance. Quel vafte champ d’idées 8 c de conjectures 
s’ouvriroit à qui voudroit être rebelle à l’éleClricité î 
Quant à moi qui jufqu’à ce moment ai toujours été 
un de fes zélés feCtateurs, il m’iroit mal de conjurer^ 
contre elle , & de vouloir mettre en litige de quelque 
maniéré que ce foit, fes plus* anciennes poflèffions. 
Je me repens même déjà d’avoir ofé avancer, quoi- 
qu’en paffant feulement, quelques idées qui heurtent 
de front, pour me fervit de l’expreflion de Mr. Kin- 
nersley * P orthodoxie électrique. Mais je me repens 
bien plus encore de vous avoir retenu jufqu’ici par 
des idées fantaftiqüês & extraordinaires vous qui 
dans les hypothefes préférez la fageffe à une vaine en¬ 
flure. Changeons de route, & reprenons le cours des 
expériences & des faits. 

Quand je trouvai pour la première fois l’air in¬ 
flammable natif en fi grande abondance & presque à 


'* Oeuvres de Franklin, lettre 32. Page 387. 
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chaque pas, je dus bientôt comprendre que nous 
étions bien loin de connoître tous les moyens dont 
fe fert la nature pour le produire, puifque je 11e trou- 
vois pas qu’on eut jufqu’à ce moment fait mention 
du plus univerfel & de celui qui le produit en Ci 
grande abondance , fa voir de l’eau ftagnan-. 
te & corrompue, & des fubftances animales & végé¬ 
tales qui s’y détruifent par la macération ij j je dus 


i) Quelque chofe qui ait été dite fur celà par des p.erfonnes 
mal inftruites, ou qui m’enviant l’honneur de cette décou¬ 
verte ont publié qu’elle etoit déjà connue & imprimée dans 
des ouvrages qui ont paru aù delà des monts: il eft cer¬ 
tain que ni le Chevalier Pringle dans fon difeours fur les 
airs lu à la Société Royale le 30. Novembre .1775. (voyés 
le cd Volume de la Scelta di opufeoli interejjanti & le 
Journal de Mr. l’Abbé Rozier Mars 1774. Tome 3. Page 
161.) dans lequel avant de rendre compte des nouvelles ex¬ 
périences du Dr. Prieftley, il donne une hiftoire fuccinde 
niais exade-des découvertes faites jusques à ce moment, 
ni Mr. Lavoifier dans fon effai hiftorique fur les émanations 

- élaftiques (voyés üpufcules Chimiques & Phyfîques Tom. 
1. 1774.) où il entre dans un détail plus circonftancié au 
fujet des mêmes découvertes & de leurs auteurs, ni enfin 
le Dr. Prieftley qui les a tous furpaffés de beaucoup dans 
fon bel ouvrage ( Experiments and obfervations on diffe¬ 
rent Kinds of air Vol. 1. 1774. Vol. 2. 1775. Vol. 3. 

- 1777. dont les deux premiers font traduits en franqois en 
trois Volumes) n’ont jamais parlé de^ l’air ( inflammable .qui 
eft engendré par les végétaux ou les animaux corrompus 
■fous l’eau, & qu’on peut aifement dégager du fond de tou- 


62 


CINQUIEME 

comprendre, dis-je, qu’il nous reftoit beaucoup 
de chofes à éflayer & à découvrir relativement àl’o- 


te éipece de foffe ou d’étang,. Ces auteurs & d’autres ont 
a la vérité parlé d’airs inflammables natifs, ou pour me 
fervir de l’exprelFion du Chevalier Pringle, factice* de la 
nature , mais ils ne connoiffoient qûe celui qui eft produit 
par les minéraux , ayant trouvé de l’air inflammable llagnant 
dans les minières de charbon fotTile & de fel gemme. On 
apperqoit encore parplufieurs défcriptions particulières & ré¬ 
centes de quelques eaux dont on a vu avec, le plus grand 
étonnement la fuperficie quelquesfois couverte.de flammes, 
dans lesquelles défcriptions le courant d’air inflammable eft 
ou foupqonné :voyés la lettre du Doéteur Franklin que nous 
avons rapportée cy-deflûs,. pag. 18.) ou avéré par l’expe- 
rience qu’on a faite de recueillir de cet air & de l’enflanl- 
nier loin de fa fource, (voyés le paffage du Docteur Targioni 
rapporté dans le même endroit.) On apperçoit, dis-je, 
dans ces défcriptions, que dans tous ces cas on préfumoit 
que l’air inflammable étoit du à l’action d’un'feu vif, à 
des acides & à des métaux, en un mot à des fubftances 
minérales. Enfin tous ceux qui en ont écrit ou parlé, etoient 
aufîi loin d’en attribuer la production à la diffolution & à 
la putréfaction des fubftances animales ou végétales, que” 
de s’imaginer qu'on pût le développer & le recueillir de 
toute efpece d’eau bourbeufe & maréeageufe. Le Docteur 
Targioni cité cy-deffus m’écrit en ces termes: a Florence 
le x 6 . Décembre 1776. „J’ai appris avec le plus grand plai- 
,„fir la facilité, avec laquelle vous avés tiré de l’air inflam- 
,,mable des terrains marécageux. N’ayant pu moi même 
,,jusqu’icy m’en procurer que par la méthode du Docteur 
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rigine différente des differens airs inflammables. De 
même, lorsque par un fuccès plus heureux qu’éfperé. 


„Prieftley, ou en recueillant le fluide élaftique qui fe dé¬ 
gage d’une eau minérale qui fe trouve daus un endroit nom- 
35 mé Bagnolino à pep de diftance de Florence ainft que je 
^jl’ai dit dans le premier vfume. de mon recueil. &c.” 

Le même Doéteur Prieftley dans une lettre au Chevalier 
Pringle (.Tome x. partie 2de page 2^. de la traduction 
françoife ayant prouvé fans répliqué Pinfalubrité, princi¬ 
palement de l’air qui s’élevoit en forme de bulles d’une 
eau qui s’étoit fortement corrompue dans une auge, ne 
nous dit point qu’il Paye trouvé inflammable, & ne femble 
pas même en avoir conçu le moindre foupçon. Tlâvôitbien 
à la vérité fôupçoriné qu’un autre air qui fe dégageoitayec 
abondance fous forme de bulles d’ut^gflbetite folle pleine 
d’eau prés de Wakefield en Yorkshire, pourrait fe trou¬ 
ver inflammable, mais pourquoy? parceque cet endroit alors 
couvert d’eau étoit une éxcavàtion qu’on avoir faite il -y 
avoir quelque temps pour en tirer du charbon de terre: 
puis Payant fournis à l’épreuve, il trouva que cet air dont 
il ramaffa une dofe fuffifante en remuant la vafe avec un 
long bâton étoit peu ou point different de l’air commurî : 
il efl: étonnant que dans fa première & unique expérience il 
lui foit arrivé ce qui ne m’eft arrivé qu’une feule fois après 
plus de foixante épreuves, de dégager & de recueillir d’un 
fond couvert d’eau une quantité d’air qui non feulement 
n’étoit pas inflammable, mais n’étoit pas même phlogiftiqué. 

Eft il poffibîe qu’il ne fe foit pas depuis occupé à ramaf- 
fer & à éxaminer dans une intention femblable, l’air de 
differentes mares qu’il a croit fans doute trouvé inflammable, 
en y approchant une bougie allumée? expérience bien 
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je parvins à allumer l’air inflammable par la feule 
étincelle éledxique * je m’apperçus que nous étions 

égale» 


facile, & qui lui auroit fait connoitre que la putréfaction 
animale & végétale eft une riche fource d’air inflammable? 
cèlà eft ainfi. Les idées qu’iLs’étoit faites fur l’air qui s’en¬ 
gendre dans la putréfadion " loignoient trop de cette efpé- 
tance. Suivant lui les fubftanpes animales & végétales ne 
produifent de l’air inflammable que-par le moyen! de la 
diftillation à un feu violent: dans tout autre cas l’air qu’el¬ 
les produifent eft, ou de l’air fixe, ou de l’air putride phlo- 
giftiqué. L’article qu’on.lit dans l’ouvrage cité cy-deflus 
Tome I.; Sedion 4. page 106. de la tradudionTrançoife 
fuffit, pour nous mettre au fait de fa façon de penferfur 
cet objet, point auquel il avoit pouffé fes expérien¬ 
ces. 

„Si l’on place, dit-il, du mouton ou du bœuf fûitcrud 
îjfoit cuit affés près du feu, pour que la chaleur qu’il éprou- 
, 5 ve égale, ou plutôt excède celle du fang, il y a dans un 
J3 jour ou deux une quantité confidèrable d’air produit, dont 
y,j’ai trouvé en général que l’eau abforbûit -environ un fep- 
5 ,tieme, pendant que tout le refte étoit inflammable. Mais 
33 l’air produit par les végétaux danSv les mêmes circonftan- 
3 ,ces, eft presque tout fixe & n’a rien d’inflammable. J’ai 
3,répété plufieurs fois cette expérience dans le mercure;.’.. 
35.... unefubftance végétale, après avoir été un jour ou 
jjdeux dans Ce s circonftances, a lâché à peu près tout l’air 
,5qu’on peut en obtenir à ce degré de chaleur.” Après avoir 
rapporté plufieurs expériences peu differentes des précé¬ 
dentes, qu’il faifoit en laiffant corrompre desfouris dans 
des vafes pleins d’eau renverfés & dont l’orifice plongeoit 

dans 
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également loin de connoitre toutes les maniérés d’en¬ 
flammer cet air, & toutes les circonftances relatives 


dans l’eau, il conclût que l’air ainft dégagé éteint la flam¬ 
me & eft mufible aux animaux. 

De tout cela il refaite clairement, ainfi que je le répé¬ 
té, que le Docteur Prieftley , dont on m’a furtout objecté 
les expériences & les découvertes, étoit fort loin de con¬ 
noitre cet air inflammable qui eft le produit de la fimple 
putréfaction , furtout de celle .des végétaux , r fans le con¬ 
cours d’une chaleur confidérable, & encore plus d’imaginer 
qu’il en exiftât une quantité auffi grande, 'mêlée & comme 
emprifonnée dans la fange des marais. 

Cependant les accidens alfez communs d’égôuts & de . 
folles abondonnées,, de citernes & defepulcres dans lesquels 
on à vu une lumière plongée, au lieu de s’éteindre,.com¬ 
me celà arrive, le plus .communément, enflammer au con¬ 
traire l’air qui y étoit renfermé, auroient du, à ce qu’il 
femble , lui .faire foupqonner que l’air inflammable peut être 
engendré par la feule putréfaction, portée à la vérité à fori 
dernier période, fa voir, à la réduction de la fubftance or¬ 
ganique en une pure terre’, ainil que je l’ài indiqué vers la 
fin de la ? me. lettre. De ., plus , ia'j grande quantité de cet 
air qui couve fous l’eau, & s’élève fouvent fpôntanéément 
à fa furface fous forme de bulles, la grande facilité 
avec laquelle on le dégage & on le recueille en très grande 
quantité, & les differens eliais qu’il a faits fur ces eaux, 
& dont j’ai parlé cy - deffus auroient du fans doute le me 4 
ner à la découverte de cette origine fi généralement répan¬ 
due de l’air inflammable. J’avoue que je me fuis beaucoup 
étonné, 8 c que j’ai eu grand peine à me perluader qu’elle 
fut reftée jusqu’à ce jour inconnue, tant à cet obferyateur 

E 
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à fon inflammation- Partant de ce point là, je me 
propofai donc de répéter jusqu’aux expériences les 
plus (impies & les plus triviales fur çette matière 
tantôt en m’en tenant .exactement & fcrupuleufement 
à leur procédé, tantôt en variant & modifiant à mon 
gré leurs circonftances. Je me rappellai entre autres 
qu’un charbon allumé plongé dans l’air inflammable 
ne l’allume pas mais au contraire s’y éteint. Je ré¬ 
pétai le fait & je le trouvai, vrai, pourvu cependant 
qu’on ne l’excitât pas vivement en' le foufflant Si 
on l’excite, à l’infant où on le prefente à Torifiqe 
du flacon , l’air s’allume comme Ci on y avoit pre- 
fenté une bougie allumée» Vous me direz qu’un 
charbon fortement excité en foufflant defTus ", comme 
je le pratiquois, doit avoir jette quelque flamme in- 
vifibîe à l’œil qui aura pu enflammer l’air: pour vous 
ôter tout foupqon de flamme, je vous dirai que j’ai 
fait l’expérience avec un fer rougi à blanc, mais qui 
n’étinceloit pas, & que l’air s’elt enflammé de même. 


éclairé & infatigable, qu’à tant d’autres-r furtout depuis le 
goût de faire des expériences fur les differentes efpeces 
d’air, qui eft né depuis quelques années & qui s’eft tant-ré¬ 
pandu ; mais on ne voit que trop d’exemples de découvertes 
fîmples & faciles, auxquelles mene un chemin aifé & droit, 
& auxquelles il ne manque plus qu’un pas pour y parvenir, 
être malgré celà retardées pendant des années & des fiécles 
entiers. Voyez, Mélangés de Mr. D’Alembert, Tome 5. 
Page 59. - ‘ - ' 
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Au furplus ce n’eft pas un fait nouveau & extraordi¬ 
naire , ou qui mérité qu’on en fade grand bruit, qu’un 
charbon allumé plongé dans l’air inflammable, s’y 
éteigne lorsqu’il n’a pas pu l’enflammer, ni même 
qu’il s’y éteigne après l’avoir enflammé, fi on l’y plon¬ 
ge plus avant. J’ai fait voir dans ma première let¬ 
tre , que la même bougie qui enflamme l’air à 
Porifice du vafe, s’y éteint fi on l’y plonge jus¬ 
qu’au fond. 

Dès que j’eus été témoin du fuccès du charbon 
8 c du fer rouge, je voulus éflayer de mettre l’air in¬ 
flammable à l’épreuve des étincelles qu’on tire de la 
pierre à fufil avec un briquet: hé bien! j’ai réuflï 
non pas une fois, mais fouvertt, à l’enflammer, en 
battant le briquet au defius du flacon, & en y failant 
tomber une pluye d’étincelles. 

Parmi le grand nombre d’idées que cette expé¬ 
rience m’a fait naitre, & dont j’aurois matière à 

vous entretenir longtemps, je ne vous parlerai main¬ 
tenant quç de deux feules La première & la plus 
importante eft celle dont j’ai depuis peu fait part au 
Dodeur Prieftley, livrai, lui marquais-je, 

„ainfi que je l’ai entendu dire , que ce foie une pra¬ 
tique confiante dans les mines de charbon "foifile 
„qni font très communes dans votre pais, pour avoir 
„une lumière fufldfante pour l’exploitation , d’exciter 
„une pluye continuelle d étincelles des pyrites ou des 
^pierres à fufil par le moyen d’une roue d’acier, de 
E % 
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55 de crainte d’une inflammation & d’une éxplofion de 
„l?air qui pourroit devenir fatale * Ci on s’y fervoit 
w d’une chandelle ou d’une lanterne? fi le fait eft 
J5 vrai, je tirerai vanité d’avoir pu de fi loin d’après 
„les expérienc e s que j’ai faites depuis peu, vous don¬ 
ner l’avis falutaire, que cet expédient eft bien loin 
„de préferver de tout danger.” 

La fécondé idée moins utile, mais cependant aft 
fez curieufe, regarde la conftrudion-d’une efpece de 
piftolet ou petit fufii, lequel chargé, en guife de pou¬ 
dre, d’air inflammable mêlé dans une proportion con¬ 
venable avec de l’air déphlogiftiqué ,• pourroit chaf- 
fer une balle avec, bruit & impétuofité, & prendroit 
feu par le moyen d’une batterie comme un fufii or¬ 
dinaire. Vous riez ? 7 hé-bien qui fait fi à notre pre¬ 
mière entrevue je ne ferai pas en état de vous faire 
voir un pareil infiniment ? en attendant je puis vous 
dire que j’ai déjà obtenu quelques décharges alfez 
vives fans le fecours de l’air déphlogiftiqué. A la 
vérité j’ai fait ufage d’une bougie allumée & non d’une 
batterie. Si le concours de Pair déphlogiftiqué ne 
peut manquer d’augmenter prodigieufement la force 
de Pexplofion , & il, comme il me le femble d’après 
les expériences que j’ai déjà faites, plus l’air eft dif- 
pofé à former une éxplofion violente , plus il eft faci¬ 
le à enflammer, & plus il obéit aifément à l’a.clion 
de la plus petite flamme, telle que l’étincelle électri¬ 
que, le charbon ardent, le fer rouge & même les 
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étincelles du briquet, dois je défefperer de pouvoir 
fabriquer un fufil d’air inflammable qu’on puifle ti¬ 
rer en. lâchant feulement le chien, ou ne dois je pas 
plutôt chercher à le difpofer d’une maniéré aufîî com¬ 
mode que les autres armes à feu. k) Laiflez m’en le 
foin M. K. P. , & occupez vous en attendant à cher¬ 
cher pour cette nouvelle arme un nom plus éxaét & 
plus élégant que celui de fufil ou de piftolet d’air in¬ 
flammable. On pourrait l’appeller un fufil Phlogo- 
pneumatique. cependant ce nom là ne me plait pas 
encore tout à fait. Mais laiflTons ces minuties. , 
Revenons aux differentes maniérés d’allumer l’air 
inflammable. Qui pouvoit prévoir le réfultat de ces 
expériences? qui aurait pu croire que cette fubftan- 
ce aérienne fut fi aifée à enflammer i puisqu’il paroif- 
foit d’abord qu’une vive flamme pouvoit feule y par¬ 
venir ? on nous a dit qu’un charbon ardent plongé 
dans cet air l’éteignoitj que les étincelles électriques 
en le traverfant y prenoient une couleur purpurine, 
que même la poudre à canon s’y allumoit fans l’en¬ 
flammer. * peu s’en eft fallu qu’on ne nous le fitcon- 

* Prieftley Expériences & obfervations &c. Tome ier par¬ 
tie iere de l’air inflammable. 2de partie. Expériences di- 
verfes. 

k) Par le moyen de quelques grains de poudre qu’on mettroit 
dans le baffinet de ce fufil j on ne pourvoit pas manque, 
d’allumer les airs mêlés en dofe convenable dans le canonr 
mais -je' cherche le moyen d’obtenir un effet prompt & fu- 
par le moyen de l’air feul* fans aucun mélange de pour 
dre à canon. E j 
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fiderer finon comme la fubftance la moins inflammable 
de toutes celles qui méritent ce nom, du moins comme 
inferieure à beaucoup d’autres à cet égard. Mais fl 
n’en eft pas ainfi : les expériences que j’ai faites mon¬ 
trent qu’elle 1 eft au plus haut degré. Oui, je le 
foutiens. Ni les huiles les plus ténues, ni l’efprit 
de vin le plus redifié, ni l’éther, ni le fouftre, ni 
le camphre, ni la poudre à canon n’égalent notre 
air inflammable dans la promptitude & la facilitéavec 
laquelle il s’allume. Cela vous paroit étrange, & 
vous avez fans doute de la peine à le croire: vou s 
allez m’oppofer le fouftre, qu’un atome de charbon 
allumé enflamme, & la poudre a canon que l’attou¬ 
chement de la moindre étincelle fait détonner tout 
à la fois : je commence par vous répondre , qu’une 
étincelle éledrique très foible en fait autant fur l’air 
inflammable : enfuite je vous demande pourquoi 
une femblable étincelle beaucoup plus forte, n’en* 
flamme ni le fouftre ni la poudre à canon, / ) fub- 
ftances félon vous beaucoup plus aifées à allumer que 
l’air inflammable. Je m’engagerai enfin à vous ren- 


£) Je n’ignore pas que par le moyen de plufieurs grandes jar¬ 
res on parvient à enflammer la poudre, le camphre &c. 
mais L’air inflammable, ainfl que nous l’avons dit, eft fi 
fenfibie, qu’il s’enflamme par le moyen de l’étincelle la 
plus ordinaire, qui ne feroit pas en état d’ennammer l’efprit 
de vin, ni même l’éther le-plus pur. 
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dre raifon pourquoy un charbon médiocrement exci¬ 
té qui allume le fouffre, n’allume pas l’air inflamma¬ 
ble i quoique celui cy à mon avis furpafîe de beau¬ 
coup le premier dans l’aptitude à prendre feu. 

En commençant par l’objet le plus {impie & p re 
liant les chofes en détail, je confidere d’abord Jes 
étincelles que nous donne le briquet, & je vous 
fais remarquer qu’elles allument l’air inflammable & 
qu’elles n’allument pas le fouffre. Celui-cy donc le 
cede de beaucoup à l’autre, & nous fait voir que des 
étincelles paflageres ne fuffifent pas pour l’enflammer, 
mais qu’il y faut une aétion au moins un peu con¬ 
tinue & croiflante par degrés. Ne voyez vous pas 
qu’il faut que le charbon allumé refte quelque temps 
contigu au fouffre avant qu’il l’enflamme, & qu’il 
Faut même que le fouffre commence par fondre, par 
fe gonfler & par bouillonner dans l’endroit où il re¬ 
çoit l’adion du feu? ne faites qu’appliquer uninftant 
le charbon au fouffre & retirez - le aufEtôt, à moins 
que celui - cy 11e foit vivement embrafé, le fouffre 
ne s’allumera pas. Et delà vient qu’il ne s’enflam¬ 
me pas par les étincelles d’une pierre àfufil, l’aâion 
de celles cy, quoique plus vive que celle d’un char¬ 
bon médiocrement embrafé, étant .beaucoup plus 
momentanée. Il fuffit de favoir que les étincelles 
les plus brillantes de celles qu’on fait naitre en frap¬ 
pant avec le briquet une pierre à fu.fil , ne font au¬ 
tre chofe que des particules de métal rougies & mê- 
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me fondues, pour ne pouvoir pas nier qu’elles ne 
foient plus ardentes qu’un charbon. Mais fi l eur 
âdion, toute momentanée qu’elle eft, füffit à l’air 
inflammable, avouez vous donc vaincu, & conve¬ 
nez qu’il eft par fa nature plus difpofé à l’mflamma- • 
tion. Si ce n’eft pas allez pour l’allumer d’un char¬ 
bon médiocrement èmbraré, car lorsqu’il Tell vive¬ 
ment nous avons vous vu qu’il l’enflamme, prenez 
vous en à Pextreme fluidité & à la grande expanfibi- 
îité dont il jouit , qui eft caufe qu’à peine fes par¬ 
ticules touchent elles le charbon & en reçoivent-el¬ 
les de la chaleur , que la raréfaction qu’elle leur .cau¬ 
fe fait qu’au lieu d’y refter en contad pour y acqué¬ 
rir une chaleur plus grande, elles s’en eloignent & 
font remplacées par^d’autres-, de maniéré qu’aàcune 
ne peut parvenir au degré de chaleur néeeflaire àl’in- 
flammation. Au lieu que le feu appliqué aü fouffre 
qui eft uii corps folide, reftant de fuite en contad 
avec : la même partie Pé chauffe par degrés jusqu’au 
point de 1 ui faire prendre fëui Ge n’eft. donc point 
défaut ni difficulté d’inflammabilité dans l’air s’il ne 
s’allume pas par Papplication d’uil charbon ardent qui 
s’y 'fait avec désavantage par comparaifon.au fouffire, 
mais (fé méhie défaut exifte biën dans celui- cy qui 
ne ^ëiit à Pinftar de Pair s-allumer par le contad paf-, 
fagèr'de PëtincëHe du briquet. 

Maik là poudre à canon s ? cnflamme & détonne 
par* contad lé ; plüs paiTagër de ces mêmes étincel» 
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les. Hé bien! s’enflamme t’-elle de même que l’air 
par la moindre étincelle électrique? non certaine¬ 
ment. Or laquelle des deux étincelles croyons nous 
plus propre à enflammer ? c’eftfans contredit direz vous 
celle du briquet, témoin l’inflammation même de la 
poudre qu’elle produit infailliblement, & qu’on ne 
peut produire que par de grands efforts au moyen de 
la machine électrique. Doucement. Je décide malgré 
celà en favenr de l’étincelle éleCtrique, & j’ai pour 
moi l’inflammation de l’air qui fê fait plus aifément. 
par fon moyen que par celui de l’étincelle du briquet.’ 
Nous dirons donc pour terminer ce différent que l’é¬ 
tincelle électrique çft plus vive, ainfi que l’annonce 
fon éclat, mais bien plus momentanée, ce qui eft 
prouvé par la-rapidité du mouvement du feu électri¬ 
que. G’eft pourquoy la poudre à canon, bien moins 
inflammable que l’air, & qui a befqin que le feu lui 
foit appliqué pendant un certain temps, beaucoup 
moindre cependant que celui que nous avons vu 
qu’exige ,1e fouffre pur, ne cède pas à l’effort de l’é¬ 
tincelle électrique très active, mais qui la traverfe 
avec une extrême rapidité, & obéit aifément a cé- 
lui de l’étincelle du briquet bien moins vive, mais 
qui tombée dans fon fein y couve pendant quelque 
temps. La néceffité de ce temps , pour que le feu 
en couvant déployé & augmente fon aCtion, eft prou¬ 
vée , & par la lenteur fenfibîe avec laquelle la pou¬ 
dre s’enflamme fouvent, & parcequ’il arrive quel» 

El 
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qûefois qu’une étincelle tombée dans fon fein s’y 
éteint fans l’enflammer. 

Concluons donc, que toutes chofes égales d’ail, 
leurs notre air furpaflê en inflammabilité toutes les 
autres fubftances quelconques. Il eft dune fenfibili. 
té extrême & d’un telle promptitude à s’enflammer, 
qu’il fe laide allumer par le choc momentané d’un, 
feu auquel tous les autres corps réiiftent. En un 
mot il eft tout inflammabilité ; ne croyés pas que 
)’en dife trop ; ce n* eft pas encore alfez. Je de vois 
dire que L’air inflammable eft l’unique fubftance dou¬ 
ée de cette vertu : que tous les autres corps qu’on 
nomme inflammables la lui doivent, & avant de s’en¬ 
flammer fe réfolvent en un pareil air. Je n’avance 
rien que je ne puiflfe vous prouver avec évidence 
ayant l’expérience pour guide. Mais une telle entre- 
prife me meneroit aduellement trop loin. Conten¬ 
tez vous que je vous aye pour le moment fait aper¬ 
cevoir une partie de ce vafte champ, & difpofez 
vous à le parcourir avec moi dans une autre lettre 
qui roulera en entier fur ce fujet. 

Je fuis &c. 



Nunc animum nobis aâhibe veram ad rationem . 
Nam tibi vehementer nova res molitur ad aures 
Accidere j & nova fe fÿecies ofiendere rerum. 

Lucr. II. 1022. 


A Corne le 14 Janvier 1777» 

V ous voulez que je continue fans préambule à 
vous parler de ce que je vous ai annoncé $ans 
la précédente lettre. Je n’ai pas. d’autre en¬ 
vie que celle de vous fatisfaire, dans la crainte que 
Vous ne me croiez l’ennemi déclaré de la brièveté 
de laquelle vous aurez peut être occafion dans la 
prefente lettre de m’accufer de m’être écarté. La 
faute n’en fera pas toute à moi ; il faudra en 
accufer en partie la foule des chofes' qui fe font 
préfentées à mon efprit à l’inftant où j’ai pris la 
plume. 

J’ai . entrepris de prouver qu’excepté l’air in¬ 
flammable il n’y a abfolument aucune fubftancc qui 
fe convertilfe en flamme, & que celles qu’on a de 
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tout temps tenues pour inflammables & reconnues 
comme telles, ne le font pas à proprement parler, 
ni par elles même, mais feulement en tant qu’elles 
fourniflent de l’air inflammable, ou fe réfol vent en cet 
air & en revetilfent la nature avant de s’enflammer- 
enfin que le bois, la paille, le papier, la cire, la 
poix, lefouifre, l’huile, lesefprits ardens, l’éther, 
leurs parties intégrantes ni aucunes de celles qui les 
compofent foit liquides ou folides, ne s’enflamment 
point comme telles. 

Mais au moins, me direz vous, faut-il en ex¬ 
cepter les fubftànces réduites en vapeurs, qui certai¬ 
nement peuvent s’enflammer, & s’enflamment réelle¬ 
ment fans changer ultérieurement dénaturé. Je vous 
réponds à celà, 'de vous expliquer clairement & de 
me dire ce que vous entendez proprement par le mot 
de vapeurs.. Si par ce mot vous entendez lesparties 
d’une Jübftance atténuées, fublimées & changées par 
la force de la chaleur en une vapeur expan- 
fible, comme celle par exemple de l’efprit de vin, 
je vous demanderai alor&: ces vapeurs peuvent-elles 
être edndenfées par le froid & fe réunir en gouttes ? 
oui? hé bien ce n’eft point encore là ce dont je par¬ 
le. Ces vapeurs n’ont qu’un reifort paflager, elles 
n’ont point la véritable forme aerienne, elles ne 
font point dnflammabies par elles mêmes. Je ne re¬ 
garde comme un véritable air, comme un vrai flui¬ 
de pneumatique, que les vapeurs qui font dans, un 
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état d’élafticité permanente, & qui 11e peuvent plus 
fe condenfer : & c’eft dans cet état de fluide pneu¬ 
matique & non dans aucun autre qu’il eft nécéffaire 
qu’une fubftance foit réduite, pour être véritable¬ 
ment & immédiatement inflammable. Les vapeurs 
donc des huiles, des efprits, du fouffire &c. qui ac¬ 
quièrent cette forme élaftique permanente, font vé¬ 
ritablement notre air inflammable, & les feules qui 
puifTent s’enflammer. Les autres vapeurs propre^ 
nient dites ne le peuvent pas. 

Vous n’ètes point convaincu, & je vous vois 
prêt à me répondre que les vapeurs pures de l’efprit 
de vin, de l’éther, & tant d’autres qui n’ont point 
une élafticité permanente, ou, ce qui eft la même 
chofe, qui ne font pas des fluides pneumatiques, 
font malgré celà très inflammables : à cela je vous 
demande de noùveau ; font elles inflammables par 
elles mêmes , ou faut il qu’elles paflent pour le de¬ 
venir à un état purement aerien ? ou plutôt, avant 
qu’elles le deviennent, fe dégage t’il de leur fein un 
véritable air inflammable ? c’eft où git le point, & 
voilà qu’elle eft ma prétention j nous verrons bien¬ 
tôt fur quoy elle eft appuyée. 

Il n’eft plus neceifaire de faire mention de l’in¬ 
flammabilité éminente de notre air, après ce que je 
vous ai fait obferver fur la promptitude & la facili¬ 
té avec laquelle il prend feu : c’eft d’après celà que 
j’ai conclu qu’il étoit tout inflammabilité, & dans le 
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fait, où trouverez vous une fybftance qui luireflem. 


ble à cet égard, qui brûle entièrement, parfaitement, 
fans réfidu ni produit aucun, fans ombre de fumée 
ou de fuliginofité. S’il faut en faire la compa- 
raifon, je le confronterai volontiers à l’huile la plus 
ténue & la plus re&ifiée , à i’efprit de vin le plus pur, 
au véritable alcohol, faifant remarquer que ce der¬ 
nier que le grand Boerhave regardoit comme la plus 
pure de toutes les fubftances inflammables, * quoi¬ 
qu’il brûle fans fumée ou fuliginofité fenfible, & 
fans réfidu folide, contient cependant une partie qui 
ne s’enflamme pas, favoir l’eau, que ce grand hom¬ 
me lui même nous y fait voir après qu’il eft entiè¬ 
rement confumé. Au lieu que dans notre air., la 
totalité fe convertit en une flamme vive & véritable, 
& foit avant fon inflammation, foit pendant, foit 
après, on n’y «pperçoit & on ne peut en recueillir 
aucun produit qui foit autre çhofe que de l’air. 

Mais avant tout je penfe qu’il eft bon de prou¬ 
ver que notre air inflammable éxifte, ou pour mieux 
dire eft prêt à fe dégager de tous les corps qui peu¬ 
vent brûler avec flamme. Car ayant prouvé qu’iL 
eft éminemment propre a l’inflammation , perfonne 
11e pourra avec juftice nous empecher d’expliquer 
par fon moyen les phénomènes de l’inflammation* 
partout ou nous prouverons fon éxiftence, & il fera 


* Elera. Chem. Part. 2. de alimento dicto ignis. 
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fuperflu de recourir alors à quel qu’autre principe in¬ 
flammable fubfidiaire. Serat’il neceflaire pour celà 
de parcourir la cliaine infiniment étendue de tous les 
corps inflammables, & de les examiner tous l’un 
après l’autre ? non, il fuffira d’en confiderer quelques . 
uns, après avoir dit en général qu’on peut de tous 
fe procurer de cet air en abondance. 

On connoit affez les moyens d’obtenir l’air in¬ 
flammable pur, des fubftances minérales, végétales 
& animales, de toutes celles enfin , qui étant trai¬ 
tées à l’air libre, brulenç avec flamme. Il ne faut 
pour celà, comme vous favez , que les diltiller, ou 
les brûler dans des vaifleaux clos, & recueillir dans 
des veilles ou dans des bouteilles pleines d’eau 8 c 
renverfées dans l’eau, les émanations élalfiques qui 
" s’en dégagent. On obtient de cette maniéré notre 
air pur,& limpide î les vapeurs & la fumée qu’il en¬ 
traine avec lui, ou fe condenfent à leur paifage à 
travers l’eau & y reftent, ou fe raifemblent enfuite 
8 c s’y précipitent. On eft étonné de voir la quan¬ 
tité de cet air qu’on tire & qu’on recueille d’un petit 
copeau de bois, d’un petit paquet d’étoupes # d’une 
petite bande de papier , d’un petit morceau d’os, de 
peau feche.&c. tellement qu’au lieu d’être furpris que 
le feul air inflammable puilfe fournir un aliment 
fuffilànt à la longue combuftion de ces corps lors¬ 
qu’on les brûle à l’air libre , . m) on peut plutôt 
32) Il faut fe rappeller que nous avons vu qu’une; très peti- 
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fqupçùnner qu’une grande partie de cet air Ce diffipé 
alors fans s’enflammer. 

Cette production d’air inflammable par le moyen 
de la diftillation, dure pendant tout le temps qui eft 
néceflaire pour brûler les fubftànces renfermées jus¬ 
qu’à leur entière converfion en charbon, c’eft adiré, 
jusqu’au point où expofées au feu à l’air libre elles 
ne font plus en état, de brûler avec flamme. L’apti¬ 
tude à produire de l’air inflammable & à brûler avec 
flamme marchent donc d’un pas égal. On a donc 
tout lieu. Ci non de conclurre avec certitude, du 
moins de préfumer fortement que l’inflammabilité eft 
une propriété qui n’appartient qu’à cet air , qui 
.comme nous l’avons vu, la poiféde en un degré fi 
éminent : une preuve certaine de cette propriété émi¬ 
nente, eft de voir que l’air ainll produit & raifem- 
blé, pendant quelque temps qu’on le conferve, mê¬ 
me après l’avoir laiifé repofer pendant des mois & 
des années & l’avoir fouvent fait paifer à travers l’eau, 
s’enflamme également ou par l’approche d’un corps 
enflammé, ou en y plongeant un charbon bien ex¬ 
cité , ou par le moyen de l’étincelle éleétrique. 

Il n’eft donc plus néceifaife de demander quelle 
eft la fubftance qui produit la flamme du bois , em- 
___ ■ brafé 

te dofe d’air inflammable tiré des végétaux mêlée a une 
très grande dofe d’air commun, ne forme qu’une feule 
flamme. Voyez la fécondé lettre. Page23. 
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braie fur un foyer, & comment la flamme s’élève 
tout d’un trait à la fuite de la fumée qui la précédé. 
Elle n’eft autre chofe que l’air inflammable qui fe dé¬ 
gage , & qui commence par prendre feu au conta# 
des charbons excités. La flamme une fois produite 
fe communique enfuite aifément au nouvel air in¬ 
flammable qui continue à fe dégager du bois qui 
brûle. 

Si la chofe eft claire relativement aux fubftances 
dont nous avons parlé, & à toute autre matière fo- 
lide qui brûle avec flamme, elle ne le paroitra peut- 
être pas de même à tout le monde, eu égard aux li¬ 
quides inflammables tels que les huiles, l’efprit de 
vin, l’éther, & aux fubftances qui fe liquéfient avant 
de s’enflammer , comme les graiifes , la cire, les ré¬ 
fines , le fouffre. Mais fi l’on fait attention que l’on 
tire également de l’air inflammable de toutes ces fub¬ 
ftances , & que cet air doit s’en exhaler avant qu’el¬ 
les s’enflamment, on fera forcé de convenir que leur 
inflammabilité de même que celle des autres corps 
appartient en entier à leur portion aerienne. Tou¬ 
tes ces matières fluides & celles qui fe liquéfient, 
donnent par la diftillatîon beaucoup d’air inflamma¬ 
ble. Mais la diftillation n’eft pas le feul moyen 
de leur en faire produire. Le Do&eur Prieftley 
nous a appris à en tirer une bonne quantité de 
quelques gouttes d’éther, d’efprit de vin ou d’¬ 
huile , par le moyen de l’étinceUe éledrique» 
F 
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* Il efl: remarquable au fujet de l’éther, que les étin- 
celles éledriques ayent la propriété de produire un 
véritable air inflammable, non feulement lorsqu’el¬ 
les font reçues dans cette liqueur, mais même & plus 
aifément encore , lorsqu’elles le font dans l’air com¬ 
mun chargé de fes vapeurs. Cet auteur dans le 
nombre des expériences ingénieufes qu’il a fai¬ 
tes fur cette matière, rapporte celle d’une bulle d’air 
d’abord imprégnée & augmentée par les vapeurs de 
l’éther, liqueur la plus inflammable & la plus volati¬ 
le de toutes, qui renfermée dans un tube plein de 
mercure, à chaque étincelle éledrique qui la frappoit 
reeevoit encore une addition confidérable, de ma¬ 
niéré à augmenter en peu de temps de fept à huit fois 
fon volume, & qui s’eft trouvée à la fin être de pur 
air inflammable qui ne fe mêloit plus du tout avec 
l’eau, tandis que celle-ci eut au commencement 
promptement abforbé les vapeurs d’éther dont cet air 
étoit chargé, n) 


* Expériences & obfervations Tome 1er 2de partie. De 
l’air inflammable. Page 315. & fuivantes de la traduction 
franqoife. 

n) .J’ai deux obfervations à faire à cet endroit & au fujet de 
cette expérience fur l’éther. La première concerne fa vola¬ 
tilité. 11 femble que fes vapeurs forment en quelque ma¬ 
niéré le chaînon qui lie les Amples vapeurs aux fluides ae¬ 
riens , puis qu’elles participent en même temps de la na¬ 
ture des unes & des autres. Quoiqu’en diftillant l’éther on 
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Il eft clair d’après cela, que les huiles, les e£ 
prits &c. dans leur état de liquidité, & même dans 


n’en puifle pas obtenir des vapeurs élaftiques permanentes, 
même en les recevant dans un vafe renverfé & plein de 
mercure, attendu que condenfées par le froid elles repren¬ 
nent auflitôt la forme liquide, cependant le Docteur Prieft- 
ley a obfervé (Tome ier 2de partie, expériencesdiverfes, 
page 527 de la traduction franqoife,) qu’en éxpofant une 
petite dofe de cette liqueur à une certaine quantité d’air 
ifolée dans le mercure, le volume de cet air en a voit été 
augmenté du double. C’elbainfi que les vapeurs de l’éther 
prennent véritablement l’état d’air, puis qu’alors le froid 
ne les çondenfe & ne les précipite plus, comme il le fait 
à toutes les vapeurs véritables. Mais fi l’on fait paffer à tra¬ 
vers l’eau ce mélange d’air & de vapeurs de l’éther qui a 
pris la forme d’air, l’eau abforbe l’éther, & l’air reprend 
fon volume primitif. L’air acide & l’air alkalin font égale¬ 
ment fujets à être abforbés en entier par l’eau, & à s’y mê. 
1er intimement, & même celà fe fait fur le champ au fim- 
ple attouchement de l’eau , ce n’en font pas moins cepen¬ 
dant de véritables fluides pneumatiques, & plus encore que 
•ne le font les vapeurs de l’éther, car les émanations élafti¬ 
ques des acides & des alkalis volatils renfermées par le 
mercure peuvent fubfifter fous forme d’air étant feules, tan¬ 
dis que les vapeurs de l’éther, comme nous l’avons dit ne 
le font qu’autant qu’elles font mêlées à d’autre air. Ainfi 
les émanations des efprits falins-forment le chainon fupe- 
rieur dans la chaine des vapeurs aeriennes, s’il m’eft per¬ 
mis de les nommer ainfi, & les émanations de l’éther for¬ 
ment le fécond. Il femble qu’on pourroit continuer cette 
chaine, en defcendant .à de certaines vapeurs ou fumées 

Fa 
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celui de vapeurs fîmplement difperfées & nageantes 
dans l’air, fufceptibles d’ètre condenfées par le' froid 


qui ne fe condenfent pasaiféraent par le froid , par exemple 
celles qui s’exhalent d’une chandelle qui a brûlé dans un 
lieu dos, lesquelles ne fe précipitent qu’au bout d’un cer¬ 
tain temps &e. 

Je ne puis abandonner cette idée avant d’avoir cherché à 
la prefenter fous un afpeét plus régulier; en commençant 
donc à fuivre cette chaîne depuis fon chaînon inférieur, je 
trouve que ce chaînon eft formé par les vapeurs de Peau& 
du vin qu’on diftille, lesquelles fê condenfent prompte¬ 
ment & fe réduifent en gouttes au premier attouchement 
du froid. Suivent les- vapeurs du fouffre & d’autres corps 
embrafés , qui font beaucoup plus lentes à fe raffembler & 
à fe précipiter. Enfuite viennent les vapeurs de l’éther, 
qui, non lorsqu’elles font feules, mais lorsqu’elles fe trou, 
vent liées & incorporées à d’autre air, peuvent prendre l’é¬ 
tat aerien de maniéré que le froid ne puiffe plus leur faire 
impreffion, c’eft a .dire ne les fixe & ne les coagule plus , 
mais qui venant à être en contact avec l’eau, en font promp¬ 
tement abforbées & reprennent leur premier état de liqui¬ 
dité. Nous voici parvenus aux émanations . éfeftiques des 
acides & des alkalis, qui fans avoir befoin du mélangé d’un 
autre air, forment par elles mêmes un véritable fluide pneu¬ 
matique , mais qui pareillement font promptement abforbées. 
par l’eau au point de difparoitre entièrement. Maintenant 
vient l’air fixe, que les expériences lumineufes & éxactes- 
de Mr. Eewly contenues en trois lettres qu’il a aclreffées au 
Docteur Prieftley, & que celui - cy a inférées dans ï’appen- 
dix de fon fécond volume, doivent nous foire enfin reçon- 
noitre pour un véritable acide per fe, quelque chofe qu’a- 
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3 ô revenir à leur premier état de liqueur , ont en~ 
eore un pas à faire pour acquérir l’état aerien fec & 


yènt penfé & dît'contre cette opinion Mr. Ba umé , L’Abbé 
r ïontana, Mr. Marfiglio Landriani, beaucoup d’autres, & moi 
même avec eux. L’air fixe donc eft auffi mifcible à l’eau 
ruais en moindre proportion <& point inftantanéément. A 
celui- cy fuccede l’air nitreux, qui fe mêle encore plus di£- 
ficilement à l’eau, &. après lui les airs qui nefe mêlent point 
ou quali point à Beau, & qui ont à peu près au même de¬ 
gré les qualités aeriennes , favoir, l’air inflammable, l’air 
-phlogiftiqué, l’air commun 8 c Pair déphlogiftiquë. 

Je . crois avojr de cette, maniéré indiqué les .principaux 
. drainons de cette chaine, qui fe trouvent fuffifamment éloi¬ 
gnés les uns des autres, fi même ils ne le font trop. Com¬ 
bien n’y en.a .t’il pas encore d’intermédiaires? combien le® 
chiniiftes dans leurs d'iftîllations ne recontrent ils. pas tous 
les jours de vapeurs plus ou moins difficiles à. condenfer ' 
notre idée femble mériter leur attention & celle des phy c - 
ficiens les plus profonds, qui Peclairciroient & .la meteroien 
en ordre. 

Revenant actuellement à l’éther & à fes vapeurs demi ae¬ 
riennes mêlées avec de véritable air, les étincelles ëleétri- 
■- -qües en font un air inflammable , en leur otant. un relie dé 
nature liquide ou vaporeufe qu’elles avoient,. c’eft à-dire la 
. - faculté d’être mifcibles à l’eau , & en leur communiquant 
une véritable nature d’air. 

.L’autre «bfervatipn a pour objet les principes de l’air in- 
- -âammable formé par: ce moyen. Si on réfléchit qu’une ..des 
parties çonflituantes de l’éther, eft l’acide au moyen du¬ 
quel, onde retire d.e l’efprit de vin qui abonde en phlogi- 
âique, on-concevra aifément qu’il manque peu de chofe 
F 3 
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permanent; c’eft quand elles ont fait ce pas qu’elles 
font réellement dans l’état d’inflammabilité prochai¬ 
ne. Lors donc que nous voyons brûler & briller la 
flamme d’une bougie , celle de l’efprit de vin le 
plus pur, celle de l’éther, nous ne devons pas plus 
croire que ce foient les parties propres & intégran- 
res de la graille, de l’efprit ou de l’huile ténue qui 
brûlent, que nous ne croyons que ce font les par¬ 
ties intégrantes du bois qui fe convertilfent en flam¬ 
me* Perfonne n’a jamais fongé à dire que les par¬ 
ties groflières du bois foient l’aliment ou la véritable 
matière prochaine delà flamme. Et pourquoy celà? 
c’eft qu’on a trouvé que la propriété, de s’enflammer 
ïéfidoit par excellence & exclulivement à tout autre 
produit, dans Une certaine fubftance fpécifique plus 
ténue , que l’analife chimique fait extraire du bois 
& des autres corps inflammables , faveir dans l’huile. 
JMais fi en pouffant Panalife plus loin, nons devons 
eonclurre avec le grand Boerhave, que l’huile grade 
n’eft pas non plus la matière prochaine de la flamme,par- 
cequ’elle ne brûle pas d’une maniéré pure,mais avec une 

pour que le fouffre aerien qui félon moi eft la même cho¬ 
ie que l’air inflammable (voyés la troifieme lettre) fe forme 
par la combinaifon plus intime de ces deux principes, l’a¬ 
cide & le phlogiftique ; •& que l’étincelle électrique opéré 
ce changement-foit en ajoutant du phlogiftique, foit en 
fourniflant de l’acide, foit en combinant ces principes, foit 
d’une autre maniéré quelconque. 
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ftimée & une fuye très épaiffc, parcequ’en la diftil- 
lant elle laiffe au fond beaucoup de marc, & par- 

cequ’à mefure qu’elle eft re&ifiée & rendue plus te¬ 
nue par des diftillations réitérées elle brûle d’une 
maniéré plus pure & plus parfaite, avec moins de 
fumée & de fuye, & que le marc qu’elle laiffe eft 
moins abondant; fi, dis-je, nous devons tirer cet¬ 
te conclufion au fujet de l’huile gralfe en la compa¬ 
rant à une huile re&ifiée, ne devons nous pas dire 
la même chofe à l’égard de cette derniere, quelque 
ténue qu’elle foit, & même à l’égard de l’aîcohol le 
plus pur que Boerhave cherche par toutes fortes de 
preuves à établir comme l’aliment propre de la flam¬ 
me, o) par comparaifon à l’air inflammable, qui feul 
s’enflamme purement & parfaitement, non feulement 
A ans fumée ni fuye viiible , mais même fans aucune 


o) Repertus ergo habetur , qui'vere meretur nometi alimen 
ti , aut pabulï igtiis: quum ad fenfiis nojlros tôt us quan-- 
tus in ïgnem purijîmum ahfolute convertatur , ardendo 
viva t pur a, fiamma. Si enim placet vobis attente rem 
ponderare, quidfacîum ejl de omhi hoc alcohole ? mer a 
tantum purijjîma fianvnaj (Boerhave Elem. Chem. 2de 
partie ., de alimenta dicio ignis.) Et à la fin du même cha¬ 
pitre, objervari inuniverjo jerum unam modo materiam, 
qu& ilium ignem ita alat , ut per eum intégré confuma- 
tur , Jic Ut nihil inde nafeatur prœter puram Jinceram- 
- que flamniam , nihil extincla, conjumpto pabulô , fiamma 
JuperJit ultra , hdneque materiam ejje folurn Jinccrum 
alcohoL 
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vapeur aqueufe dont l’alcohol tant vanté n’efl p a $ 
exempt? f) Comment pouvons nous ne pas conclur- 


p) C’eft ce que ne diflïmuie pas le même Boerhave, quoi, 
qu’engagé à conferver à fon alcohol la pférogative qu’il lui 
attribue. Vaporem humidum eruttari de hac flamma al - 
coholis vidimus : fed ille aqua limpidior , peüucidijjïrnam 
modo exhalationem dabat . Hac autem colleSta, meram, 
puram aquam exhibait , in qua nullus color , crajjïties , 
pinguetudo apparuit. (Dans l’ouvrage cité.) Ce grand 
chitnifte, tandis qu’il eft tout occupé à perfuader que l’al- 
cohol eft la feule fubftance connue qui mérite le nom d’a¬ 
liment du feu, eft plus d’une fois réduit à la dure nécef. 
fité d’avouer, que cet efprit n’eft pas inflammable en tota¬ 
lité, ainfi qu’il l’auroit defiré, étant en partie compofé. 
d’eau , fubftance abfolument privée d’inflammabilité. Voici 
un autre article. (Mais il feroit nêcefTaîre de lire en en¬ 
tier le chapitre cité plus haut. Hine quoque cogitamüs in. 
ahohole ut ut purijjtmo , tamen adhuc diverjitatem ob- 
tinere differentium partium , qua arte nulla , nijî vi exuren- 
tis ignis manifejïantur , atque tum aquam exhibent, qua 
Jola igneni extingueret. Il confefle ingénument qu’il ne 
fait pas encore ce qu’on doit entendre à proprement par- 
fier par le pur inflammable. Sed extricare id quod in his 
Jincerum infiammqbile , eji equidcm laboris ardui , nec de- 
prehendi hacïenus qui quid boni dicereL Et enfin fur 
l’idée de ce qui arriveroit d’un tel principe parfaitement 
pur, fi on parvenoit à le..découvrir, voici comment, fl 
raifonne. Si ergo poffibile foret arti ab alcohole illo fe- 
\ par are id quod comburitur , jam hacïenus nabis ineogni- 
tum, ab ilia aqua qua i.n.combuJïione nobis apparet , au 
que dein illud prias folum applicaretur igni autflamme 
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re, que cet alcohol eft encore loin de l’état dans le¬ 
quel il devroit être, pour qu’on le confîderât com- 
îne la niatiere véritable & prochaine de la flamme, 
c’eft à dire de l’état entièrement aerien ? nous avons 
vu cy-devant de quelle maniéré , tant l’alcohol que 
les autres liquides inflammables peuvent parvenir 
à cet état. 

quid inde fieret'i an quidemfuccejjîve ardereù ut jam ad- 
mixtu illius aqua JucceJfive exuritur ? an vero , infiar 
fulminis uno momento confameretur ? utique Jpeculatio 
' meditabunda jplurima hic fuggerit : Jed coercenda eji ve- 
locitas nimia difp ut antis mentis pondéré experimento- 
rum. ‘ , 

Voici les voeux de' cet habile chi mille & de ce grand phi- 
lofophe remplis : voici dans notre air inflammable, la fub- 
ftance qui feule peut fe vanter de pofleder toutes les pro¬ 
priétés demandées, de brûler pure & en entier^ fans le moin¬ 
dre veftige de cette vapeur aqueufe qu’il trouvoit dans l’al¬ 
cohol & qui l’embarafibit : voici cet air inflammable que 
nous pouvons extraire dé l’alcohol même, aufti bien que 
de tout autre efprit ardent, des huiles & de toutes lesfub- 
ftanbes qui brûlent avec une flamme pure ou impure, Sc 
que nous pouvons recueillir & conferver à part. Voici l’objet 
des recherches, que fe propofoit ce grand homme, rempli. 
Cette fubftance aérienne inflammable eft elle fans mélangé 
d’air commun? elle brûlé foiblement & lentement & tou¬ 
jours à fleur de la furface qui touche l’air commun. Eft 
elle mêlée avec une certaine dofe de cet air ? elle s’enflam¬ 
me & fait explofion toute à la fois, parceque chacune de 
fes particules fe trouve en contact avec des particules d’ak 
commun. 
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Ce grand homme avoit fait beaucoup de chemin, 
& il lui tnanquoit peu de chofe pour aller au but, 
autant qu’il étoit poflible avec les connoilfances 
qu’on avoit de fon temps. Il reconnoifloit que lors¬ 
que fon alcohol étoit dans l’état de vapeurs aétuelle- 
ment expanfibles , il en étoit beaucoup plus difpofé 
à s’enflammer. Il fembloit porté à croire qu’aucune 
partie de la liqueur, tant qu’elle étoit dans cet état 
de liqueur ne s’allumoit, mais qu’il n’y avoit que 
les vapeurs formées & élevées par l’approche d’un 
âqtre feu qui puflent s’enflammer ;de plus il regardoit 
la fumée du bois & des autres corps combuftibles, 
comme la matière prochaine de la flamme, & il af¬ 
firme clairement en plus d’un endroit, que la flamme 
n’eft qu’une fumée embrafée , & qu’on pouvoit con¬ 
vertir ia fumée en entier en flamme, q) 


q) Il eft à propos de citer ici un paffage de cet auteur, qui 
quoique long, vient fi à propos, qu’il ne fera pas défagréa- 
ble au lecteur. Sed intérim dum h&c ita fiunt , denfus 
ubique de foco àccenjo fumus oritur , qui primo aJquojus, 
tenuis , omni deih momento crajjior faclus, tandem pror- 
fus ater , denfus que evadit , atque inprimis aterrimus 
tune & denfatijffïmus cernitur, quando jam jiamma viva 
oritur a infiat , quœ rriox fere folet cum crépitante impe- 
tu prof lire ; tum,autem erumpente jam jiamma, ilicetfu- 
mus minuitur , & quidem tanto magis, quo jiamma vi- 
. vidior enatafuit , ita , ut , jiamma faeîa lucidijjima,fu¬ 
mus videatur prorfus defnere ; licet & tum tamen adft. 
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S’il avoit été un peu plus avant, c’eft à dire au 
point de faire pafler les vapeurs à l’état élaftique per¬ 
manent, & s’il avoit attribué à la partie fubtile 
transparente & aerienne de la fumée la fonction de fe 
convertir en flamme, il auroit heureufement atteint 
le but & découvert le grand fecret. Au. lieu de cela, 
fe contentant de vapeurs éparfes & nageantes dans 


Hinc fumus fere videtur çonfufa valde mifcela partium 
diverfarum de vegetabili ignis pabulo per ipfam vira 
ignis valide quidern mat arum , in Jublime a&arum, in¬ 
ter fe contritarum , Jed nondum tamen incenfarum adple- 
nam ignitionem usque. Ubi vero continuato, auclnque, 
hoc impetu , ipfa ilia partes agitata jam a copiofiore ig¬ 
né conciliato in acre candejcunt, fiamma fit de fiimo, 
atque undique rejplendentes jam fumi partes , . fimul 
quam maxime atténuait., apparent pure ignea. Hinc 
etiam liquet cur jlamrna corufca, fuperambiens totam 
materiem flagrantem , omnes in inferioribus agitatas igné 
partes in jlamrna vifine fumo confumcre videaturl certe 
fumus, nifi aqua mer a fit , totus in fiammam converti 
potejl, ut experimento eleganti foci acapni dudum pa- 
tiiïi. In quo evidentijjime oculus ipfe videt, quodfumus 
ater vegetantium igné excitatus fit carbo combujiibilis in 
magho igné, fine in fiamma ihgenti: nam in meros ccL 
labituf ita fumus cineres , vel usque adeo attenuatur ejus 
materies, ut fenfus fugiens nojlros dilabatur in auras. 
L’auteur un peu après conclut ainfi. Erit itaque fumus 
materies combufiibilis valde agitata necdum corufcans, 
' aut- candefcens, fiamma autem eadèm materies prorfus 
jam candefàëta , divifa in minutijfimas particUlas * ' 


S 1 X I EM E 


9® 

l’air commun, comme on les conçoit pour i’ordinaû 
re , il les convertit en flamme fans leur fuppofer au* 
cun état intermédiaire ni aucun changement* & 
quant à la fumée, il s’arrête à confiderer les parties 
qui la rendent épaiife & obfcure, croyant que ce 
font elles qui véritablement s’enflamment, & qui 
étant rougies font briller toute la maife fous forme 
de flamme. Ce qui l’a conduit à penfer ainfi, c’eft 
qu’ordinairement, à l’inftant où la fumée paroit pîüs 
épaiife & plus trouble, elle fe change en flamme & 
celle*ci paroit fubitement. Selon lui en outre, l’a¬ 
mas des ces mêmes particules qui deviennent rouges 
de noires qu’elles étoient, n’eft autre chofe qu’une 
quantité innombrable de petits charbons qui volent 
& qui tournoyent en l’air, & c’eft l’huile, qui leur 
eft adhérente, qui eft le principe de leur inflam¬ 
mabilité. r) 

Je ne demanderai pas à Boerhave, comment on 
peut comprendre, que des parties charbonneufes & 
opaques puiifentfe convertir fubitement en une flam- 


r) Tout cela paroit clairement dans les paffages cités cy def- 
fus, ainfi que dans d’autres, par exemple dans celui cy. 
Mine ergo fumus flamma proxirnus, & quo illé mugis 
<iter , eo propior; quia verus tum carbo rarîjjljnus , au 
tenuatijjimus , prorjïis volatilis najcitur, facile incenden- 
dus: ut de hïjioria car bonis præmijfa quam facile 'inieU 
- ligî poteft cuîque. Ergo tandem in Hoc fumo ml prœbet 
ïgni pabuhmi , pr&ter olcum quod in eô ëft. 
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me vive & transparente, qui le difpute au moins à 
celle des vapeurs parfaitement limpides de fonalco- 
hol. Il ne manqueroit peut - être pas de trouver dans 
•fes principes une réponfe fpécieufe à cette objedion, 
mais je le rappellerai à l’expérience, qui diffipera 
fes opinions erronnées au fujet de la fumée, & fe¬ 
ra clairement triompher de nouveau notre air inflam¬ 
mable. 

Je ne nie point que la flamme ne foit compofée 
en partie de la même fubftance qui conftitue la fu¬ 
mée, & l’expérience ne s’y oppofe point. Au con¬ 
traire, perfonne ne doit loutenir avec plus de cha¬ 
leur cette métamorpîiofe de la fumée en flamme qui 
eft une vérité de fait, qu’un partifan de la nouvelle 
dodrine fur les airs. J’ai dit que c’étoit une vérité 
de fait, car il n’y a perfonne qui n’ait vu la fumée 
s’allumer, foit au moment où le bois commence à 
bien brûler dans la cheminée, foit en éflayant de 
rallumer une chandelle récemment éteinte, en en ap¬ 
prochant la flamme d’une chandelle allumée au def- 
fus ou à coré du courant de fumée qui fort du lumi¬ 
gnon. Sans recourir là la cheminée fans fumée dont 
Boerhave fait mention, & dont il donne la deferip- 
tion dans l’endroit cité, je mets fous les yeux & 
rends évidente cette converfion de la fumée en flam¬ 
me, par une expérience auffi iimple qu’agréabb. 
Je faifls avec des pincettes rougies au feu où encore 
mieux avec un fer à frifer, un copeau de bois bien 
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fec, une carte à jouer, ou quelqu’autre fubftance 
femblable facile à enflammer. Je pofe précipitam¬ 
ment au deffus un entonnoir dont le col foit médio¬ 
crement long & large: on voit fortir avec impétuo. 
fité par fon orifice une colonne de fumée très épaif, 
fe, furtout fi on bouche en deflous l’entonnoir avec 
un linge pour empêcher qu’elle ne fe diflipe par là -, 
j’approche de la colonne de fumée une bougie al¬ 
lumée ; on y voit auflitôt naitre une flamme, qui 
tantôt leche le bord de l’orifice par où fort la fumée 
& y refte attachée, tantôt s’élance en l’air &paroit 
fufpendue & ondoyante au milieu de la fumée qui 
n’eft pas allumée. Nous devons donc convenir avec 
Boerhave de la converfion de la fumée en flamme, 
comme d’une confequence ncceflaire des faits, que 
nous cherchons nous mêmes à rendre palpables, & 
c’eft un point capital de notre théorie plus encore 
que de la fienne. En quoy différé t’elle donc de 
la nôtre, & comment prétendons nous la réformer? 
le voici* En fpécifiant dans cette grande variété de 
parties hétérogènes dont la fumée eft compofée, la 
nature & la conftitution de celles qui véritablement 
s’enflamment. C’eft fur ce point que la différence 
de nos opinions eft confiderable & effentielle. Ce 
grand chimifte prétend, comme nous l’avon$ vu 
dans les paffages que nous avons cités, que ce font 
«les parties les plus grofïieres de la fumée, favoir cer¬ 
taines parties charbonneufes ou oléo-terreufes fépa- 
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rées quoique voifines les unes des autres, tourno¬ 
yantes dans un volume d’air agité qu’elles rendent 
fombre & opaque, que ce font ces parties, dis-je, 
qui s’enflamment, & qui en rougilfant font que la 
malfe entière brille à nos yeux fous l’apparence de 
flamme j nous prétendons au contraire, que ce ne 
font point les parties groiïleres & vaporeufes de la 
fumée, ni les prétendus charbons qui s’enflamment, 
mais que ce font fes parties les plus pures & les 
plus limpides, c’eft à dire une véritable fubftance 
aerienne. 

Je conviens qu’en raifonnant à priori la théorie 
ingénieufe du favant profeifeur de Leyde s) paroi- 


s) L’opinion de Bqerhave de la fumée ardente verus carbo n’a pas 
manqué d’étre généralement fuivie comme elle le devait, 
ainfi que les autres points principaux de fa thé-orie du feu» 
qui parut dans ce temps là & paroitra encore aujourd’huy 
très complette à ceux qui font peu au fait des nouvelles 
découvertes. On a fenti cependant la néceflité de la ré¬ 
former, & aujourd’huy fur tout, depuis les nouvelles ex¬ 
périences fur les differentes efpeces d’airs, parcequ’à 1 mefy- 
fure qu’elles fe multiplient & que leur vérité fe confirme, 
l.a théorie de ce grand homme paroit plus infuffifante & 
s’accorde moins avec elles. Jé parle furtout ici par rap¬ 
port à l’action <% à l’influence que Boerhave accorde à l’air, 
fur la flapime, & qu’il réduit às une fimple preffion, éla- 
fticité -ou ofcillation, par laquelle l’air tient la flamme ap¬ 
pliquée à fon aliment & concourt à l’agitation néceffairedès 
parties. &c. Il faut lire dans fon ouvrage même l’explica- 
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tra beaucoup plus vraifemblable que la nôtre. Mais'ce„ 
ci n’eft ni le premier ni le feu! cas où le fuccès inattendu 
des expériences, eft venu renverfer de fond en com¬ 
ble les plus beaux fyftemes, & mettre au nombre 

des vérités, deschofes qui propofées auparavant euflent 

à l peine paru avoir de la poiïibilité, nous conve¬ 
nons que les expériences fur l’air inflammable font 
de cette nature , furtout les expériences analogues 


à notre 



tion très bien faite qu’il donne de tous ces points. Mais 
il n’a|pas du tout confidéré la véritable action de l’air com¬ 
me menftrue du phlogiftique : il me paroit étonnant que cet 
. auteur célébré,. traitant du feu & de l’air dans un ouvrage 
tout de chimie, n’ait fait mention que des feules actions 
mécaniques & de leurs effets, & n’ait fait aucun ufage des 
principes chimiques , tels que les affinités , les forces diffol* 
vantes &c. desquels le phyficien même ne peut fe paffer 
aujourd’huy en traitant de l’air & du feu. 

Au refte, fi perfonne n’a encore entrepris de rectifier en 
totalité cette théorie de Boerhave, j’efpere qu’on ne me 
faura pas mauvais gré d’en dire la raifon. C’eft que peut 
être perfonne ne s’eft encore fenti en état de s’en tirer avec 
. honneur , & moi'moins que perfonne. Ce n’eft qu’en trem¬ 
blant que j’ai ofé propofer des idées contraires à celles de ce 
grand ; homme, & cela feulemeut fur un petit nombre de 
points, & lorsque l’expérience, 

: Quella , che ’Z ver da la bugia difpaia , 

E che puo dottefar le genti grojjs 
m’en a inipofé la néeeffité. 
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à notre fujet aéluel, qui fe font en diftiîlant ou en 
brûlant des corps inflammables dans des vaifleaux clos, 
auxquels on adapte un tuyau pour en raifembler la 
fumée, la faire pafler a travers l’eau & la ramafler 
dans des flacons. Dans ce procédé les parties groffie- 
res & vaporeufes de la fumée fe diffipent à leur paf. 
fage'par l’eau , & l’air fort pur & limpide, ou s’il 
fe trouve mêlé dq quelque nuage, celui-ci en peu 
de temps fe diffipe & fe précipite. 

Or qui eut pu croire, à moins d’en être afluré 
par l’expérience, que ce foit cette partie purement 
aerienne dégagée de toutes les molécules groffieres, 
terrellres, huileufes & autres, qui s’enflamme avec 
tant de facilité?' cela ell ainll cependant, & il efl; 
connu aujourd’huy que cette partie efl: un pur air, 
inflammable en tout temps & de toute maniéré. Qui 
pourra donc nier que ce foit lui qui s’enflamme & bril¬ 
le au milieu de la fumée qui jaillit des corps-qui brû¬ 
lent à Pair libre, & que toutes les parties groffieres 
qui y tourbillonnent en foule &da rendent trouble 
& opaque, foient étrangères à fa portion inflamma¬ 
ble. Certainement Boerhave lui même, s’il étoit à 
portée de voir les expériences récentes, n’héfiteroit 
pas un inftant à bannir fon huile fubtile , ou, com¬ 
me il l’appelle, fon alcohol & fa fumée compofée d’u¬ 
ne quantité innombrable de petits charbons, & il 
auroit bien de la fatisfaélion de fe voir parvenu à 
obtenir le pur inflammable qu’il cherchoit avec tant 
G 
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de peine & de travail, comme nous l’avons déjà vu 
plus d’une fois, & comme on le remarque encore 
plus clairement dans le paflage que je rapporte cy, 
deffous. t) 

Mais qu’eft-ce enfin que cet air inflammable? 
comment une fi grande abondance de cet air peut-elle 
être renfermée dans les corps qui peuvent brûler 
avec flamme ? comment de (impies particules d’air 
peuvent elles s’enflammer & brûler? 

J’ai cherché dans la troifieme lettre à deviner ce 
que c’étoit que l’air inflammable, & quels étoient 


t) An forte id, quod toturn, Jincerum , infiammahile ha- 
bétur in corporibus , eji pars totius corporis hujus adhuc 
mini ma, dijîributa per largam valdc aqua intime unita 
copiant , enmque igné fiammam faciens , ipfie hic fipiri- 
tus ‘i conamur cette JubtiliJjîmum iüud fiemper fugi- 
tans principium indaginë circumdatum capere. Ego lafi- 
fus fateor vobis , nihil me ardentius dejiderafje à longs 
tempore , quam inteüigere indolem propriam iüius vert 
infiammabilis penitus in ipfio alcohole : quia noveram me 
hic ha'oere , me hic t encre rem quæ perfiecle infiammabilis 

■ ejl ... . .. . putabam igitus latus, Jï 

modo femel in alcohole id potuiffiem ajfiequi , quam fa- 
ciilime in cateris combujhbilibus me capturum omnem rq- 
tionera ignis JuJlcntati per pabula. Sed quam fui per- 
cujfius illico animum , pojlquam videram , alcohol aclum 
per fiammam fieri vaporem , in quo non reperiebam alco¬ 
hol pojlquam fiagraverat ; Jî quid vero invenirem reliqui, 
id démuni efife aquam quam purijjîmam\ limites ergo 
feientia fixas agnofico ! . . . 
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(es principes conftituans. Je vous y ai expliqué , 
peut-être avec plus d’étendiie que je n’en aurois 
du donner à de (impies conjedùres, que fuivant 
moi cet air étoit uneefpece de fouffre, fa voir lephlo- 
giftique combiné avec un acide fous forme aérienne. 
Mais je dois ajouter , que qUelquesfois aufîï il reful- 
té d’une certaine conbinaifon du même phlogiftique 
avec l’alkali volatil. Cela fe voit par uu certain de¬ 
gré d’inflammabilité que poflede l’air alkalin, & dont 
ilous avons parlé dans la même lettre page 3f, inflam¬ 
mabilité qui devient enfuite parfaite & auffi forte 
qu’aucune autre , en faifant recevoir à cet air alka¬ 
lin l’adion vive & répétée dés étincelles éledriques. 
Ü) Le même auteur auquel nous fommes redevables 
des progrès rapides que la chimie de l’air s cette bel¬ 
le partie des fciences naturelles , a faits dans ces der¬ 
nières années, a aufli trouvé le moyen de produire de 
l’air inflammable en recevant des étincelles éledriques 
dans l’efprit volatil de fel ammoniac en liqueur, com¬ 
me il en tire par le même procédé de l’efprit de vnt 
& des huiles. * 


* Prieftley Tome ier âde partie, de'l’air inflammable. Page 
519 de la traduction francoife. 

lî) Voici comment s’exprime le Dr, Prieftley ( Traduction 
francoife, Tome 3. obfervations diverfes. page 6g.) „En. 
: „faifant l’exploflon éleétrïqne dans une petite quantité d’air 
«alkalin, j’obfervai que chaque coup ajoutoit çonfidérable-- 
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L’AIkali peut donc tenir la place de l’acide dans 
la produdion de l’air inflammable : la force de celui 
ci dépend de la eombinaifon plus ou moins intime 
de l’alkali avec le phlogiftique, & cette combinai- 
fon intime de cés deux principes fe fait au moyen 
de l’étincelle éiedriqne , foit à caufe de fon action 
vive & énergique, foit à caufe du nouveau phlogi¬ 
ftique qu’elle fournit. Si donc je fuis obligé de mo¬ 
difier cette partie de mon hypothefe, où je fuppofois 
l’air inflammable compofé dans tous les cas d’acide 
de phlogiftique, s’il faut que je reftreigne le fens 
de cette propofition que j’ai cru dans ce temps là 
pouvoir avancer & adopter en fon entier, je ne vois 
rien qui détruife l’autre opinion plus eflentielle que 
j’avois embraffée , que dans d’air inflammable le 
phlogiftique doit avoir contraélé une union intime 
avec fa bafe. Non feulement , cette opinion me pa- 
roit devoir fubfifter dans Ion entier, mais même il me 
femble que les expériences dont je^ viens dè parler lui 


,,ment à la quantité d’air, & lorsque j’y introduifis de l’eau* 
„il refta d’air non abforbé précifément autant que les ex- 
„plofiôns en avoient ajouté. Je fis alors environ cent ex- 
5 ,plofions de la même-Jarre dans une plus grande quantité 
„d’air alkal n, apres quoi il en refta affez de non abforbé 
„par l’eau, pour que je' puffe examiner ce ré fi du avecla 
„plus grande preeifion II n’affecta l’air commun ni ne 
„fut affecte par l’air .nitreux, & il étoit auffi fortement 
33 inflammable, qu’aucun air que j’euffe jamais examiné.” 
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donnent un nouveau degré de certitude. Il eft né- 
ceifaire que je fafle remarquer ici, que cette bafe 
du phlogiftique , qu’elle foit ou un acide ou un al- 
kali, doit déjà avoir l’état aérien, ou en êtfe afle s 
proche, c’eft à dire avoir la faculté de pouvoir exi¬ 
ger fous forme d’air, pour être fufceptible de s’u¬ 
nir au phlogiftique & de former avec lui de l’air in¬ 
flammable. Nous voyons dans le fait que les acides 
qu’on employé avec fuccès pour la production de cet 
air, l’acide vitriolique, l’acide marin, l’acide vé¬ 
gétal;,, peuvent exifter par eux mêmes fous une vé¬ 
ritable forme aérienne : l’acide vitriolique n’a befoin 
pour cela que d’une très petite dofe de phlogiftique, 
autant feulement qu’il en faut pour le rendre volatil. 
'* De même l’alkali volatil, Pefprit de fel ammo¬ 
niac , dçnt nous avons vu qu’on tire de l’air inflam* 
mable par le moyen de l’étincelle électrique, revê¬ 
tit laforme aerienne , lorsque fes vapeurs forment 
ce que le DoCteur Prieftley a très proprement appel¬ 
le Pair alkalin. f Au contraire, nous ne voyons 
pas que les alkaîis fixes , qui ne fe préfentent jamais 
feuls fous forme, d’air, puiflent fe combiner avec de 
phlogiftique de maniéré à former Pair inflammable. 


Voyez dans l’ouvrage du Docteur Prieftley les • factions en 
tieres de Pair acide, Tome ier ; de. Pair acide vitriolique & 
de Pair acide végétal. Tome zd. 
f Tome ier zde partie, de Pair alkalin. 
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Au lieu de dire donc que l’air inflammable eft l e 
produit de la combinaifon d’un acide pur avec le 
phlogiftique» ce qui peut-être n’exprime pas toutes 
les maniérés dont cet air peut exifter , je me reftrein, 
drai à dire qu’il eft formé du phlogiftique intime¬ 
ment uni à une fubftançe faline. aerienne, laquelle 
eft mifcible à l’eau, hors le cas où intimementqom. 
binée avec le phlogiftique, elle forme l’air inflam¬ 
mable ;& j’abandonnerai fl l’on veut la dénomination 
de fouftre aerien que j’avois adoptée, x) 


x) Si cependant nous voulions être du fentiment de quelques 
uns des plus habiles chimiftes, & dire qu’il n’y a propre¬ 
ment qu’un feul principe fa lin univerfel, & que ce princi¬ 
pe eft un acide, que ce fait le vitrolique ou le marin, d’ou 
tous les autres tirent leur origine, par l’addition de parties 
hétérogènes ou par une combinaifon quelconque, & que 
l’alkali lui même , quoiqu’il paroiffe de nature & de prori 
priétés fi différentes , n’eft au fond , que le même acide uni¬ 
verfel primitif aéguifé par une certaine combinaifon avec, 
la terre & le phlogiftique, de maniéré que celui- ci domi¬ 
ne dans l’alkali volatil & celle là dans l’alkali fixe, fi, dis- 
je, nous voulions adopter cette idée fi grande & fi lumi- 
nèufe fur les traces de l’immortel Stahl, qui ont été'füivies 
à cet égard par le plus grand nombre des chimiftes, je' 
pourrais encore foutenir & l’identité des différons airs in¬ 
flammables, & la dénomination de fouffre aérien que j’ai 
donnée à cette fubftançe. Voyez au fujet de cette opinion 
dans l’excellent dictionnaire de chimie, les articles Sel, 
Adde, Alkali , Phlogiftique. &c. en conféquence de ce 
fentiment je conçois dans l’-air alkalin ce commencement 
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Quant à la maniéré dont l’air inflammable eft 
contenu dans les corps , je ne penfe pas qu’il y exi- 



ou cette tendance à l’inflammabilité que nous y avons ob- 
fervée, & j’entens comment l’action vive des étincelles éle¬ 
ctriques ta : fur l’air alkalin que fur l’efprit volatil defel 
. ammoniac, y inflnuent plus avant le phlogiftique, dont el¬ 
les y portent elles mêmes un furpîus, & lui font contra¬ 
cter une combinaifon plus parfaite & plus intime avec l’aci¬ 
de qui y eft déguifé , ce qui fait,que cet air eft rendu in¬ 
flammable ou qu’il s’y en produit de tel. Ainfi cet ait 'alka¬ 
lin qui n’eft qu’à demi inflammable, qui eft mifcible en en¬ 
tier avec l’eâu, & dont le phlogiftique , comme on le voit 
par cette mifcibilité même, par fon odeur, & par la- faci¬ 
lité avec laquelle il en reçoit de nouveau, fe trouve dans 
un état de combinaifon imparfaite, c’eft à dire entre la 
mixtion & la combinaifon, ne doit point être appelle un 
foufltre, mais feulement une fubftance dilpofée à devenir 
'fouffre, & je ne dirai pas qu’il eft inflammable, mais feu¬ 
lement qu’il tend à l’inflammabilité. 

Si l’on vient encore à me demander comment le,préten- 
; du fouffre aerien peut fe former, lorsqu’on tire l’air in¬ 
flammable des huiles, de l’efprit de vin, de l’éther, ma 
réponfe fera très aifée. Premièrement quant aux huiles, il 
ne leur manque ni-le. phlogiftique ni l’acide, celui ci étant 
' du Confentement général dés chimiftes un des principes con- 
ffitutifs de toute huile, & fe manifeftant très fenfiblemênt 
dans les huiles effentielles. Quant à l’éther, on le produit 
par le moyen, d’un acide, comme je l’ai déjà remarqué 
plus haut. 11 ne peut donc y avoir de difficulté que relati¬ 
vement à l’efprit de vin qui ne paroit; contenir aucun prin¬ 
cipe acide. Mais ne reconnoit on pas dans l’efprit de vin 
G 4 
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fte fous la forme & avec les qualités d’un air avant 
de s’en développer, mais je l’y crois fous une for¬ 
me fixe, coagulée pour ainlî dire & fans fon élaftici- 
té , de même que ce qu’on appelle proprement l’air 
fixe eft contenu dans les pierres calcaires , dans lés 
feis alkalis fixes St dans les végétaux frais. Autre¬ 
ment quelle feroit la folidité qui pourroit réfifter à 
l’effort- d’une telle quantité d’air élaftique, &; empê¬ 
cher qu’il nefurmontât toute efpece d’pbftacle, & ne 
detruifit en entier la texture des corps ? Je penfe mê¬ 
me que la plus grande partie de cet air inflammable 
n’y réfide pas avec fes parties intégrantes, c’eft à 
dire tout formé, mais que fes principes, favoir l’a¬ 
cide & le phlogiftique y font féparésqu’ils 11e fe 
réunifient, fe combinent & acquièrent les caraâcres 
dîun air élaftique permanent que dans l’inftant où 
par quelqu’un des procédés naturels ou artificiels ils 
fe dégagent des corps, comme je l’ai déjà infinué vers 
la fin de . la troifieme 'lettre* L’air inflammable donc 
ne fe forme qu’à l’inftant où il fe dégage, &fouvent 


quelques', unes des propriétés des huiles-? ne fe trouve t’il 
pas des perfonnes.-qui Ibutiennent qu’ri n’eft réellement qu’u- 
: ne efpece d’huile? Jicelà -eft, les principes_.de l’huile doi“ 
-vent fe trouver dans Fefprit de vin& par conféquent l’a- 
çide a.ufli, quoique déguifé. D’un autre coté cet elprit ne fte 
tire _t’il pas de-végétaux - abondans en acide ? on peut donc 
. non feulement foupçonner mais même fou tenir que les 
efprkâ ardens ne font ; pas dénués du principe acide, 
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rinftant où il fe forme eft fuivi immédiatement par 
fon inflammation, comme il arrive dans le cas où il 
eft chaifé des corps pendant qu’ils brûlent. Quel- 
quesfois auffi après s’être développé il y refte dans 
un état d’inertie^ comme celui que j’ai découvert & 
qui eft produit par la macération & l’entiere putré- 
faction des végétaux fous l’eau. 

J’ai dit en partie, dans la lettre citée ci-déifias, 
comment cet air brûle & fait briller fa flamme , il 
en refte - encore une partie à expliquer. Rappeliez 
vous les conditions que j’ai dit être indifpenfabies, 
pour qu’un corps quelconque s’embrafe s favoir la 
réparation violente du phlogiftique d’avec fa bafe, & 
fon paifage continu dans l’air commun. Mais fi ce- 
là arrive dans tous les corps qui brûlent, même fans 
flamme, comme le charbon, nous devons croire qu’il 
faut quelque chofe de plus pour la production de la? 
flamme. Or-ce furplus eft précifement l’air inflam¬ 
mable que le charbon ne peut pas fournir- attendu 
qu’il en eft déjà épuifé. Nous voyons par là que la 
décompofition d’un corps fixe- & folide, le dévelop¬ 
pement du, phlogiftique qu’il contient, & fon paîTa» 
ge dans l’air commuiy qui comme fon propre men» 
ftrue l’attire avec avidité & s’çn imprégné, ne nous 
prgfgntent que le phénomène de ia fimple combu- 
ftion. Mais, lorsque cette décompofition & ce dé¬ 
veloppement du phlogiftique, fe fait d’une fub fian¬ 
ce qui a la forme aerienne, la combuftion de celle- 
G S 
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ci & le paüfage du phlogiftique d’un air à un autre 
nous donnent le phénomène infiniment plus beau de 
l’inflammation. 

Ce qui fait aux yeux une Ci grande différence en¬ 
tre la flamme & le charbon ardent, eft la fluidité & 
la transparence de celle là, la folidité & l’opacité de 
celui- ci. Dans le bois qui brûle vous n’appercevez 
que là furface de laquelle le phlogillique s’exhale, la 
mafle intérieure eft opaque & ne brûle réellement 
pas. Aucun obftacle aù contraire n’empeche votre 
vue de pénétrer dans l’interieur d’un volume d’air en¬ 
flammé, dont les parties fluides étant dans une vive agi¬ 
tation & dans un reflux continuel, fe préfentent 
toutes à vos yeux & les frappent d’une lumière bien 
plus vive. 

Mais comment , m’objederez vous , toute la 
niafle d’air inflammable peut elle brûler intérieure- 
tnent & extérieurement ? ne foutenez vous pas qu’il 
ne peut y avoir de combuftion . qu’en contad avec 
l’air commun ? & n’avez vous pas voulu me faire 
voir que l’air inflammable eft fujet lui même à cette j 
loi, en me montrant cette couche mince de flamme 
fur l’orifice du flacon, qui confume lentement la 
niafle d’air inflammable qui y eft renfermée ? * fans 
doute. Mais vous favez, & je vous l’ai fait voir, 
que ce même air mêlé en dofe convenable avec Pair 
commun, s’enflamme en ne formant qu’un éclair 

* Première lettre, page io. - 
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dans toute la capacité du flacon. Lors même que je 
prens un vaifleau plein d’air inflammable pur , dont 
l’orifice eft fort grand, en y approchant une bou¬ 
gie allumée, la flamme s’élance auffitôt en l’air, & 
occupe à Pinftant toute la capacité du vaifleau, par- 
Ceque l’air commun a pu s’y meler fubitement. Or 
Pair inflammable des corps qu’on brûle à l’air libre eft 
dans le même cas. Ou il s’élève déjà mêlé avec Pair at- 
mofpherique, ou il s’y mêle fur le champ. Vous pou¬ 
vez vous le réprefenter comme divifé en une infinité 
.de filamens environnés d’autres filamens d’air commun, 
rien ne s’oppofe par conféquent à ce qu’il s’enflamme 
tout à la fois intérieurement & extérieurement. 

Enfin l’agitation dont j’ai déjà parlé & le mouve¬ 
ment extrêmement rapide des molécules aériennes , 
enflammées toutes enferable s ainft que le nou vel air 
atmosphérique qui y accourt fans cefle, contribuent 
beaucoup à la vivacité & à l’éclat de la flamme. Ne 
voyons nous pas que le charbon excité par unfouffle 
violent pafle à une incandefcence qui égale en éclat 
la flamme elle même, dont il ne diflere alors qu’en 
ce que celle ci eft un corps expanfible, fluide & 
transparent? 

Au refte , comme les plus petites parties intégran¬ 
tes d’un fluide doivent être folides, celui-ci n’étant 
formé que par l’aggrégation de celles là, en Confidé- 
rant à part chacune des molécules de notre air in¬ 
flammable qui fuivant notre hypothefe font de peti- 
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tes molécules de fouifre, la combuftion de cet air ne • 
différé pas eflentiellement de celle du charbon. Nous 
pouvons même confidérer en quelque forte la flam¬ 
me comme un amas d’une infinité de petits char¬ 
bons embrafés , qu’on ne peut pas difcerner, & qui 
font portés dans l’air par un courant continuel, &. 
la comparer jusqu’à un certain point à ce torrent d’é¬ 
tincelles que nous faifons naitre en frappant un mor¬ 
ceau de bois embrafé, & à demi confumé. Voyez 
vous dans la cheminée ce gros tronc caverneux & 
tout en feu en dehors & en dedans? jeprens les pin-, 
cettes pour l’attiffer, quel déluge d’étincelles j’en 
fais élever! tant qu’elles ne font pas. en trop grand 
nombre pour que l’œil puiffe les diftinguer & les 
fuivre dans leur thouvement ^ elles ne me paroiffent 
que ce qu’elles font, de petits morceaux de brai- 
& momentanément embrafés. Mais fi elles s’élè¬ 
vent en foule & rapidement, de maniéré à n’exciter 
dans les yeux qu’une fenfation continue & point di- 
ftindé, ils les prennent dans tout leur cours pour 
une flamme vive & brillante.;- d 

Prenez garde cependant de ne point vous mé¬ 
prendre à cette apparence, au point de la prendre 
pour une véritable flamme. Car autant un amas de 
fable très, fin,- quoiqu’à quelques égards il paroiflè 
fluide, lors par exemple qu’il coule par un trou, & 
quoiqu’on puifle même s’y méprendre d’un peu loin, 
diifere de la nature d’un véritable fluide , autant & 



davantage ce torrent d’étincelles différé-t’il d’une 
vraie flamme, laquelle confifte dans la combuftion 
de parties, non libres & féparées, mais contiguës & 
formant l’aggrégation d’un fluide, & d’un fluide éla- 
ftique. 

Il me refte à, parler des differens acciderts de la 
flamme. Mais pour mettre fin à cette lettre qui farts 
celà deviendroit un volume , je remets à une nou¬ 
velle à confiderer entre autres chofes les différen¬ 
tes couleurs que la flamme offre aux yeux. 

Je fuis &c. 



IIO 





Sic ununt quidquid pauüatim protrahit œtaS 
In medium , ratioque in luminis eruit oras* 
Lucr. V. 1587. 


A Corne le if Janvier 1777» 

P armi les differentes queftions que contiennent 
vos lettres, il y a déjà du temps que vous m’a¬ 
vez demandé d’où provenoit que le bois qui 
brûle dans une cheminée donne une flamme fi claire, 
fi forte & fi vive, tandis que l’air inflammable du 
bois ainfi que celui des autres fubfiances animales & 
végétales, foit qu’on le produife par la diftillation, 
ioit qu’il s’en développe fpontanéément par la ma- 
cération & la putréfadion, brûle comme nous l’a¬ 
vons vu, fi lentement & avec une flamme bleue. Je 
crois être en état de vous fatisfaire fur cette deman¬ 
de, & en même temps de mettre le dernier fceaU 
aux preuves de la propofition que j’ai entrepris de 
foutenir dans toute la précédente lettre, favoir que 
l’inflammabilité eftune propriété qui n’appartient qu’à 
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l’air que nous nommons inflammable ; en faifant 
voir la plus parfaite reflemblance dans toutes les cir- 
conftances.de la vivacité & de la couleur de la flam¬ 
me, entre l'inflammation de l’air inflammable qu’on 
a recueilli & qu’on allume à part , & celle des 
corps combuftibles qui fe fait à la maniéré ordi¬ 
naire. 

Paflons tout de fuite à cette comparaifon, 8 c 
commençons par éprouver l’air inflammable des vé¬ 
gétaux recueilli dans des vaifleaux convenables. Il 
brûle très lentement & fans bruit. Pourquoy? je 
vous l’ai déjà dit:parceque c’eft de l’air inflammable 
abfolument pur, & que par conféquent il ne peut 
bruier qu’à fa furface, & couche par couche, àme- 
fure qu’il parvient à être en conta# avec l’air com¬ 
mun. * Si l’orifice du vafe qui le contient eft afTes 
large pour que le conta# fe falfe d’abord fur une 
grande furface, la flamme s’élève plus vivement & 
plus haut. Si on l’a mêlé d’avance avec une fuffi- 
fante quantité d’air commun, il s’enflamme tout à la 
fois & avec explofion, & fi enfin, au lieu d’air com¬ 
mun , on le mêle avec- l’air déphlogiftiqué, la flam¬ 
me acquiert un degré d’activité fupérieur, 8 c l’ex- 
plofion fe fait avec beaucoup de bruit & de cha¬ 
leur. | Donc la flamme de cet air doit fa vivacité 


* Seconde lettre, page 2j, - 
t Troiûeme lettre ; page 27. 
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plus ou moins grande à la préfetice & à l’état del’afo 
qui lui eft contigu, & qui, comme nous l’avons va, 
en reçoit la décharge. Nous verrons bientôt qu’il 
en eft de même de la flamme du bois & des autres 
corps qui brûlent avec flamme. 

Je dois vous faire remarquer qu’à la rapidité & 
à la vivacité plus ou moins grande de la flamme, 
répond fa couleur plus ou moins vive, enpaflantdu 
degré le plus bas qui eft le bleu foncé au plus haut 
qui eft la blancheur éblouiflante. Mon air inflam¬ 
mable allumé dans des flacons, & la flamme des 
corps combuftibles vont de pair à cet égard, y ) 
Dans le fait, quand notre air dés marais qui eft celui 
dont la flamme eft du bleu le plus foncé, brûle ' 
-plus vivement, par exemple dans un récipient de 
verre à large ouverture, fa flamme prend une teinte 

pur- 


ÿ) On a obfervé la même chofe relativement à l’étincelle & 
à l’aigrette électrique. Celle ci étant moins denfe & moins 
vive , donne une lumière plus rare & qui tire fur le bleu» 
Celle là lorsqu’elle elt foible, qu’elle traverfe un milieu 
qpi n’eft pas parfaitement ifolant ou qu’elle éclate le long 
- de la fur face de corps qui font à demi conducteurs & à de¬ 
mi ifolans, a de meme une teinte de bleu & eft à peu près 
purpurine* Mais lorsqu’elle éclate à travers un air pur 
& fec, &'qu’ellë le divife avec bruit .& impètubfité , com¬ 
me dans une forte décharge de bouteilles , elle eft alors 
d’une clarté éblouiflante. , * 
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purpurine , rougeâtre ou même tirant fur le jaune. 
La flamme de ce même air mêlé avec une quantité 
fuAllante d’air commun, & qui parcourt en un in- 
ftant toute la capacité du vafe, a une couleur enco¬ 
re moins teinte & devient d’un blanc pâle, enfin el¬ 
le brille du plus vif éclat lorsque le mélange étant 
\d’air inflammable & d’air déphlogiftiqué, l’explo- 
fion fe fait avec une vive chaleur & un bruit con- 
fidérabie. 

Quoiqu’il fuffife à notre objet d’examiner lés va¬ 
riétés, auxquelles eft fujet l’air inflammable des vé¬ 
gétaux dans fa combuftion, par comparaifon à celles 
qu’éprouve, comme nous le verrons bientôt, la flam¬ 
me des dilférens corps -combuftibles, il eft cepen¬ 
dant utile d’étendre cet examen à ce qui arrive aux 
autres airs inflammables tirés des diflolutions métal-s 
liques. Ces airs brûlant plus vivement que celui 
des végétaux, & avec uneexplofion fenfible, meme 
fans être mêlés d’air commun, ont ordinairement 
une flamme qui, au lieu d’être bleue, eft d’un rouge 
clair tirant lur le jaune, z) La flamme de l’air tiré 
du zinc eft la plus brillante de toutes. Il eft fuper- 


Z) J’ai attribué, &, à ce qu’il me paroit, avec raifort, ï’ex- 
plofion plus vive & plus bruyante de cet air, au mélange 
qui s’y eft fait d’un peu d’air déphlogiftiqué engendré 
avec lui pendant l’effêrvefcence. Voyez la troifieme lettre. 
^ page 27* . 
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flu de remarquer que ces airs métalliques mêlés avec 
la dofe convenable d’air commun, & encore mieux 
d’air déphlogiftiqué donnent une flamme plus claire 
en proportion du bruit & de l’impétuofité de leur ■ 
explofîon fubite. Mais il eft plus de notre fujet de 
vous faire obferver comment on peut dégrader, fi 
un peut s’exprimer ainfil, ces airs inflammables, en 
les amenant au point de brûler avec une flamme len¬ 
te & bleue femblable en tout à celle que donnent 
ceux tirés des végétaux. En premier lieu leur flam¬ 
me eft finon tout à fait bleue, du moins tirant au 
bleu, quand on la fait naitre à l’orifice très étroit 
d’un flacon, & qu’elle ne fait qu’y brûler lentement, 
parceque le contact & le mélange de l’air commun 
ne s’y fait qu’avec difficulté, ainfi qu’il eft évident. 

- Mais je puis vous faire voir que leur flamme eft tout 
à fait bleue, lorsqu’on y mêle au lieu d’air commun 
un volume égal d’air fixe ou d’air phîogiftiqué, qui 
l’un & l’autre 11e font pas favorables à la production 
de la flamme, act) 


ad) Le Docteur Prieftleÿ remarque comme une chofe extra¬ 
ordinaire , cette couleur bleue que prend la, flamme de l’air 
inflammable mêlé avec Pair fixe, & il dit qu’il n’a pas en¬ 
core pu en découvrir la raifon. (Tome 2. page i?6. de la 
traduction francoife) dès que j’eus fait les réflexions fur la cou¬ 
leur de la flamme que je fuis occupé à développer , j’ipia- 
ginai qu’en mêlant 1 air inflammable avec l’air phîogiftiqué 
fa flamme paroitroit également bleue, & je le vérifiai bien- 
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Ceci confirme de nouveau que la couleur plus 
ou moins claire de la flamme, marche d’un pas égal 
avec fon plus ou moins de vivacité & de rapidité, & 
que la caufe prochaine de ces variations confifte dans 
la difpofition plus ou moins grande de l’air qui lui 
eft contigu, à recevoir le phlogiftique dont cette 
flamme fe décharge, ou pour parler plus jufte, dont 
elle fe trouve furchargée, à caufe de la décompofi- 
tion qu’éprouve l’air inflammable par la combuftion. 
En nous tenant bien à ce principe, nous compren¬ 
drons toujours comment & quand les apparences,- 
non feulement de l’air qu’oli enflamme dans des bou¬ 
teilles , mais encore de la flamme des corps folides 
qui brûlent, doivent changer. 

Nous voici parvenus à la fécondé partie de la 
eomparaifon que je me fuis propofée, & à faire l’ap¬ 
plication des phénomènes & des accidens de l’air in¬ 
flammable qu’on a féparé & qu’on effaye à part, à 
Pair inflammable qui fe développe des corps qu’on 
brûle a l’air libre, & qui s’enflamme à l’inftant de 
fon développement. Serez-vous content,‘fi je vous 
fais voir les mêmes variations dans la flamme dubois, 
du papier , de l’huile, de la cire, des efprits, du 
fouffre, & fi en dirigeant les expériences d’après les 


tôt. Mr. Marfiglio Landriani l’avoit déjà éprouvé, comme 
il me l’a marqué il n’y a pas longtemps. 
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principes indiqués, & d’une maniéré cor(-efpondaiite 
à celle dont nous avons opéré fur l’air, je vous fais 
voir foible & d’une teinte bleue, cette flamme q Ue 
vous trouvez vive & claire, & fi je vous fais pafTer 
cette autre qui par elle - même eft bleue, au plus haut 
degré de clarté & de brillant. 

Je veux vous mettre fous les yeux une expérien¬ 
ce aufii fimple qu’elle eft inftrudive à mon avis, & 
qui, fi vous vous amufez à la répéter, vous convain¬ 
cra infailliblement fi vous ne l’étes déjà, de la vé¬ 
rité de ce que j’ai avancé jusqu’ici. Je tiens au def- 
fus de la flamme d’une bougie une carte à une tel¬ 
le diftance, qu’elle puifle petit à petit s’enflammer. 
Bientôt je vois une flamme légère naitre & fe dila¬ 
ter fur toute la furface inférieure de la carte. Cette 
flamme eft d’un bleu vague, & lorsqu’on retire la 
bougie, elle continue à brûler lentement en lé¬ 
chant cette furface, & relfemble à la flamme de 
notre air tiré des végétaux de maniéré que quicon¬ 
que les a vues toutes deux, ne pourra abfolum-ent 
s’empêcher d’en reconnoitre l’identité. Si la carte 
eft un peu ferme , fi on l’a bombée de maniéré qu’el¬ 
le falfe une efpece de coupe renverfée ou de chapeau, 
& fi l’expérience eft bien conduite y le fpedacle eft 
agréable & dure afTez longtemps. Il me femble réel¬ 
lement alors voir une de mes jarres d’air inflamma¬ 
ble à laquelle j’ai mis le feu. Mais ce n’eft pas là le plus 
jriterelfant : il eft bien plus curieux encore,de voir cette 
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flamme à inefure qu’elle s’ouvre avec peine un paflage 
vers le deiTus de la carte, paifer pair degrés de Fa 
première couleur bleue , à l’indigo foible ouaii pour¬ 
pre, à l’orangé, au jaune clair, au blanc pâle & en¬ 
fin, au blanc éclatant , lorsque s’étant fait jour au 
travers de la carte brûlée & crevaflee elle peut,s’élan- 
eer en l’air en pleine liberté. . no 

Nous avons donc ici le progrès des couleurs de 
la flamme du-moindre au plus haut degré de .vivaci¬ 
té & de lumière , proportionnel à celui de fa forcer, 
& l’un & l’autre dépendant du concours & de la dif- 
pofition de Pair ambiant; car pendant que la carte 
ne produit de l’air inflammable que par fa furfâce 
inférieure rendue un peu concave & légèrement en¬ 
flammée , & que cet air y prend feu, fa légèreté 
Pempêche de fe dilater & de s’étendre vers le. .bas, 
ainfi il ne peut pas fe mêler comme il le faudroit avec 
Pair commun, qui tient cette petite quantité d’air 
inflammable preflee & appliquée contre l’efpece de 
voûte que lui oppofe la carte. Cet air fe trouve à 
peu près dans la pofition de Pair inflammable, pur 
retenu contre le fond d’une jarre renverfée, & il eft 
d’autant plus contenu par la carte, qu’on a donné 
à celle -ci une concavité plus profonde. Mais quand 
cette voûte eft une fois ouverte par de larges crevaf- 
fes. Pair inflammable trouve une iffue facile vers la 
partie fupérieure, & Pair atmosphérique peut circu¬ 
ler par- deflous & chaflarit celui - là en hau t, faciliter 
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fou mélange complet avec l’air commun: toutes les 
circonftances deviennent alors favorables, l a ftamme 
fe déployé de plus en plus avec vivacité & acquiert 
en même proportion de la force & de la clarté. Cet¬ 
te force qui comprend une vive agitation de parties 
& une vive chaleur , augmente fucceflivement, car 
outre qu’elle développe du corps embrafé une plus 
grande quantité d’air inflammable, qui s’élançant de 
mille fources monte & tourbillonne cgmme un tor¬ 
rent , elle excite encore de nouveaux courans d’air 
atmosphérique, qui à leur tour donnent à la flam¬ 
me un nouveau degré de vivacité, moins par leur 
adion mécanique que par leur propriété de menftrue 
du phlogiftique, ainfi que nous l’avons déjà expli¬ 
qué plus d’une fois. 

Ne vous étonnez donc plus fl la flamme produi¬ 
te par. la carte, ou plutôt par l’air inflammable qui 
s’exhale de la carte , au commencement foible, tran¬ 
quille , petite .& d’une couleur bleue, s’élève enfui- 
te avec tant d’activité & d’étendue & brille d’une 
clarté fl vive, & nefoyez de même point étonné que 
celle du bois qui eft- de même nature, brille dans 
la cheminée avec autant & même plus, de clarté & 
de vivacité. Vous pouvez rapporter à cette matière 
combuftible & à toutes les autres, les obfervations 
que nous avons faites fur. l’inflammation graduelle de 
la. carte. Arrêtez - vous plutôt un moment avec moi 
à remarquer comment cette flamme de la carte de 
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même que celle d’un tifon ifolé, fi claire & fi bril¬ 
lante dans fon milieu, conferve encore fa teinte 
bleue primitive dans fa partie inférieure, c’eft à dire 
dans celle qui rafe la furface, de laquelle elle s’élève, 
précifement où la chaleur de cette flamme a moins 
d’intenfité, & où l’agitation de fes parties ainfi que 
le courant & l’adion de l’air commun font vifible- 
ment moindres. 

Je puis vous faire voir le même phénomène & 
avec plus d’avantage dans la flamme d’une chandel¬ 
le, dont la bafe, c’eft à dire le bord inférieur qui 
environne d’une maniéré tranquile le bas de la por¬ 
tion noire du lumignon, conferve fa couleur bleue, 
pendant que le relie de la flamme qui eft dans un 
mouvement de vibration & d’ondulation brille d’une 
lumière blanche, à l’exception de la pointe, qui fi 
elle eft un peu allongée fe termine en' une couleur 
rouge fombre, ce qui arrive également au fommet 
des autres grandes flammes qui eft obfcurci par la 
fumée. bb) Voulez-vous que je vous faife voir dans 


bb. Ce qüi prouve que dans ce cas la couleur rouge fombre" 
ou entre le rouge & le jaune provient de la fumée qui of¬ 
fusque la flamme ; c’efl: l’obfervation connue de tout le mon¬ 
de qu’une flamme claire & brillante, vue au travers d’un 
atmosphère de fumée ou de brouillard épais paroit rou¬ 
geâtre Or il eft vifible que la fumée d’un lumignon, ou 
d’un autre corps enflammé eft en plus grande quantité ver-s 
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cette même flamme de la chandelle, la même variation 
graduelle de couleurs, relative aux différetis degrés 
de vivacité, de mouvement, & fi j’ofe le dire, de 
vie de la flamme elle même? rien n’eft plus aifé 
Eflavez de fufFoquer cette flamme peu à peu, en la 
reflerant& c-11 couvrant fon fommet avec un couvercle 
ni trop plat ni trop cpncave. Lorsque vous en avez 
pour ainfi dire écrafé le fommet de maniéré qu’il 
s’eft élargi & que la flamme eft diminuée de moitié 
de fa longueur , fa vive clarté commence déjà à s’a- 
niortir & à paifer au jaune ou à l’orangé. En con¬ 
tinuant à la déprimer, à mefure qu’elle devient plus 


le fommet de la flamme & forme comme un voile, à celle- 
ci, qui y eft plus rare. & diminuée par fa diffipation, & 
n’y eft plus une. flamme' pure, mais une flamme mêlée à 
de la fumée qu’elle n’a plus la force de vaincre & d’en¬ 
flammer , & qui l’environne d’un atmosphère fombre & 
épais. 

11 faut remarquer que la flamme_bleue lorsqu’elle eft frap¬ 
pée & environnée d’une lumière vive, revêtit une teinte 
rougeâtre plus ou moins purpurine; c’eft l’apparence que 
prend la .flamme du fouffre & de. l’air inflammable des ma¬ 
rais au grand jour ; & nous pourrions être par-là induits en 
erreur en examinant dans nos. expériences la fucceffion des 
teintes,, Mais nous i’éviterons en ayant fcrupulçufement 
égard à toutes les circonftancçs, Au . furplus, quand dans 
mes expériences je fais mention du rouge, du pourpre, du 
jaune ou de l’orangé , j’entends toujours, les véritables 
nuances & dégradations de couleur que prend la flamme» 
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courte & plus tranquile,' elle prend une teinte rou¬ 
geâtre, purpurine, indigo; & lorsqu’elle eft prêteâ 
être totalement étouffée, ce qui en refte a prisabfo- 
lument la couleur bleue. Relevez doucement le cou¬ 
vercle, vous verrez avec plaifir la lumière blan¬ 
che & claire reparoitre en paffant par les mêmes 
nuancés d’indigo, de rougeâtre & de jaune; vous 
pourrez remarquer la même gradation de couleurs 
mais très - rapide , en regardant avec beaucoup d’at- 
tention la flamme qui s’éteint , ou par Faction d’un 
fouftle un peu lent , ou faute d’aliment, ou parce- 
qu’ellè efl renfermée, ou plongée dans l’air phlogifti- 
qué. Vous l’appercevrez encore mieux en renverfaiit 
la chandelle pour l’éteindre ; vous verrez même alors 
tomber des gouttes enflammées & mourantes du plus 
béaii bleu foncé. Enfin la même gradation de cou¬ 
leurs, mais reuverfée du bleu au blanc peut être ap- 
percue en rallumant la-chandelle, & cela au premier 
moment où on lui applique la flamme. 

Nous avons donc accompagné la flamme de dif- 
férens corps combuffibles, depuis fa naiffance & fa 
nuance la plus foible, jusqu’à fa plus grande vigueur 
& fa lumière la plus vive* Et nous l’avons ramenée 
enftdte par degrés jusqu’à fa premiereffoibleffe & fa 
première couleur. Nous avons produit à notre gré 
plufîeurs fois cette même progreffion en montant & 
en defeendant-, enfin nous avons completté la corn- 
paraifon que nous nous étions propofé d’en faire aveç 

H f 


122 


SEPTIEME 


1 


les airs inflammables que nous avions commencé 
par mettre'à l’épreuve. Peut-il encore refter q Ue L 
que doute fur l’identité de Pair inflammable qu’on ti. 
re des corps par la dillillation, & de celui qui s’en¬ 
flamme lorsqu’on les brûle à l’air libre , puisqu’ils 
font fujets aux mêmes variations? j’efpere que vous 
ne vous bifferez plus éblouir par la flamme d’un 
grand incendie , quelqu’éclatame qu’elle foit, & j e 
fuis également perluadé que depuis que vous m’avez 
fait la queftion que je viens de vous éclaircir fur. la 
couleur & la vivacité de la flamme, vous vous êtes 
mis à examiner avec plus d’attention certains phéno¬ 
mènes particuliers du bois qui brûle dans la chemi¬ 
née , que je ne puis me laffer de confîdérer & d’étu¬ 
dier , & que vous avez commencé à vous familiari- 
fer avec l’idée, que c’eft un pur air inflammable 
qui y brûle. Vous avez furement apperçu cesflam- 
mes d’un bleu foncé tantôt tirant fur le poupre ou 
le violet, tantôt mêlées de jaune, qui quelquesfois 
s’élancent & craquent au bout d’un tifon, ou en lè¬ 
chent l’écorce noircie j ces flammes d’un bleu plus 
cla r qui volti enn en ondoyant dans les creux de 
gros tifons à demi confumés & prêts à fe réfoudre en 
braife , & fur la braife même fi on l’excite un peu 
avec le fouïHet s cette flamme d’un bleu célefte qu’on 
fait naître en fouffîant fur l’extrémité feulement rou- 
,ge d’un tifon qu’on a forti du feu avec la pincette, 
& qui imite un peu l’explofïon de l’air inflammable. 
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Dites-moi, en voyant de pareilles flammes, ne vous 
a-t’il pas lemblé voir de l’air inflammable allumé? & 
quand vous avez vu fréquemment une flamme bleue 
qui 1 échoit la crevaflé d’un gros tifon, fe convertir 
lubitement en une flamme élevée claire & brillante , 
ne vous a-t’il pas paru que e’étoit le même air dont 
la flamme devenoit pour ainfi dire par un redouble¬ 
ment plus claire & plus brillante? vous avez du re¬ 
marquer même avant ces dernieres recherches, que 
le charbon ordinaire cc) jette des flammes de cou¬ 
leurs variées, & que parmi les métaux le cuivre,, & 
encore mieux le laiton teint fa flamme de bellesban r 
des vertes, jaunes, bleues. Enfin vous connoiflez 
la flamme douce d’un bleu tendre de l’efprit devin, 
& celle du fouffre d’un bleu plus foncé. 

Mais je vous vois curieux de fa voir pourquoi 
ces dernieres flammes n’acquierent pas la blancheur 
& le brillant que nous avons vt'i dans les autres. 
Je vais vous en dire la rai fou.. Elles ne parviennent 
pas à un état adulte & à une pleine vigueur de vie. 
Palfez moi ces expreiîions. Voyez comment furtout 
la flamme des braifes & du fouifre eft petite & tran¬ 
quille. Si la flamme de l’efprit de vin s’élevé avec 
impétuofité lorsqu’il préfente une large furface 8c 


cc) .Je dis le charbon ordinaire, car le charbon très parfait 
brûle fans donner la moindre flamme. 
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qu’il efl; bouillant & fumant , vous la voyez briller 
avec éclat. Mais d’où vient, me demandez-vous en¬ 
core, la flamme des braifes , du charbon, du cui¬ 
vre, du fouflfrede l’efprit devin, dans fon état 
ordinaire s’éleve-t’elle fi peu ? ne fauriez-vous le devi¬ 
ner? vous auriez du cependant conclurre avecmoi 
des obfervations que nous avons faites jusqu’à ce 
moment, que pour que l’air inflammable brûle d’une 
flamme vive & claire, il faut qu’il fe dégage rapide¬ 
ment & en abondance du corps enflammé, & fur- 
tout qu’il S’y trouve un concours facile & prompt 
d’un air propre à recevoir la décharge du phlogifti- 
que, qui s’y préfente de la maniéré la plus propre 
à produire cet effet. Si l’une des deux &furtoutla 
fécondé de ces conditions manque, l’air inflammable 
brûlera foiblement & conféquemment avec moins de 
clarté. Or dans les exemples allégués l’une oul’au- 
tre-& quelquesfois toutes les deux manquent. Dans 
la braife, dans les charbons allumés, dans le cui¬ 
vre qu’on fait fondre, l’air inflammable fe dégage en 
petite quantité: dans les deux premiers, parceque la 
eombuftion qu’ils ont éprouvée les en a déjà épui- 
fés, dans*le dernier, parcequ’il eft réellement peu 
propre à en produire par cette -voye. -• 

Quant à l’efprit de vin & au fouffre, je ne dirai 
pas qu’ils 11e fourniflent de l’air inflammable qu’en 
petite quantité, quoique nous publions croire avec 
fondement qu’ils en fourniflent moins que les huiles 
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&' les graifles, qui donnent une flamme plus grande 
& à voluriie égal en fournilfent beaucoup plus long¬ 
temps avant que de fe confumer. Mais j’obferve: ai feu¬ 
lement qu’ils imprègnent de phlogiftique l’air com¬ 
mun j d’où provient que la portion de celui-ci qui 
environne l’air inflammable à l’inftant où il fe déga¬ 
ge de ces fubftances & fe mêle avec lui, fe trouvant 
déjà à moitié faturée de phlogiftique , & par confé- 
quent moins difpofée à en recevoir de nouveau, l’em¬ 
pêche de s’en dépouiller librement & facilement, 
d’où vient que la flamme qu’il produit, au lieu d’ê¬ 
tre vive & brillante eft petite & de couleur bleue. 
C’eft ce que nous voyons également arriver à l’air 
inflammable qu’on mêle avec de l’air phlogiftique. * 
On ne peut pas douter que le foulfre ne phlogi¬ 
ftique puiflamment l’air qui l’environne. Il fuffit 
d’obferver que tant le fbye de foulfre qu’une pâte de 
limaille de fer & de foulfre vicient en peu de temps 
l’air dans lequel on les renferme , nonfeulement au 
point d’éteindre la flamme, mais même au plus haut 
degré. Quant' à l’efprit de vin, il eft certain qu’il 
lailfe exhaler fon phlogiftique & vicie l’air : il fuffit 
pour en être fur , de remarquer que le volume d’air 
qui le furngge dans un vailfeau couvert d’une forte 
veffie diminue d’une quantité fenfibie , ce qu’on re- 


* Voyez Page 114. 
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marque par la concavité que prend la veffle. Les ! 
vafes où l’on conferve dans l’efprit de vin des pièces 
d’anatomie en fourniflent la preuve. 

Cette derniere raifon de la phlogiftication de l’air 
ambiant eft également applicable à labraife, au cui¬ 
vre qu’on fond , & furtout au charbon dont on fai t 
à quel point les exhalaifons rendent l’air fuffoquant. 
Mais comment à la braife & au cuivre? la braifeeft 
un vrai charbon, quoique plus leger & qui exhalç 
moins de phlogiftique. Le cuivre qui fond fe calci- • 
nant en partie doit beaucoup vicier l’air , car 
la calcination eft un des procédés phlogiftiquans 
les plus puilfans. 

D’après cela nous comprenons encore plus facile- 
ment, pourquoi dans les expériences ci - deifus la 
flamme de la bougie qu’on déprime, & cellq qui; 
irait fous la carte & ne fait qu’en lecher la furface 
inférieure, ont dans cet état une teinte bleue, 
c’eft à dire, tant que l’obftacle du couvercle tient 
ralfemblé l’air que la flamme elle-même phlogiftique 
à mefure, & empêche que de nouvel air pur n’y 
accoure librement, comme nous l’avons expliqué 
en fon Heu. 

PaATons à une preuve qui eft la plus lumineufe & 
la plus déciftve en Faveur de ce que pous avons dit, 
que..la bonne ou mauvaife difpofition de l’air am¬ 
biant eft la principale & peut-être la feule caufe de la 
vivacité de l’étendue & de la clarté de la flamme d’un 
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côté, de l’autre de fa petitelfe , de fa foiblefle & de 
fa couleur bleue ; la preuve eft l’expérience que nous 
avons faite de plonger une allumette embrafée dans 
l’air déphlogiftîqué. Vous rappeliez-vous que nous 
ne nous laffions pas d’admirer la flamme bleue de 
l’allumette devenue à l’inftant où elle toucha cet air, 
de la plus grande vivacité & de la blancheur la plus 
éclatante : je ne parle pas du petit brin de bois al¬ 
lumé ni du petit bout de bougie. Je me contente 
de dire qu’on n’a jamais vu une lumière plus belle , 
& de conclurre pour l’objet préfent, que comme dans 
l’air déphlogiftiqué qui eft avide de phlogiftique, 
toute combuftion, toute flamme eft rapide 5 vive, 
lumineufe au-delà de toute expreflion , on n’y voit 
aucune trace de jaune, de.rouge, de bleu, qui ne 
fe trouvent que dans des flammes foibles & languif. 
fantes 5 jusqu’à ce qu’enfin cet air fe viciant peu à 
peu par le phlogiftique qu’il reçoit du corps qui y 
brûle, parvienne à l’état moyen de l’air commun, 
ou même à un degré plus fort de dépravation, dd ) 
'Wf 


dd) Plus d’une perforine a cherché à rendre raifon des cou- 
.leurs de la flamme, & furtout de cette teinte bleue qu’on 
voit à la bafe de la flamme d’une chandelle. Mais aucune 
de ces explications -n’eft fatisfaifante ; elles font toutes trop 
vagues & ne touchent pas le vrai point : quelques uns fe font 
contentés de dire que les teintes de la flamme & iurtout 
la teinte bleue provient de fa foibleffe. Mais il me paroifc 


Je terminerai cette lettre, qui fera probablement 
la derniere fur cette matière qui m’occupe depuis 

plus 


qu’ils nous donnent l’effet ou une circonftance pour la 
caufe. 

Mufchenbroeck ne fe contentant pas de dire Amplement 
que la couleur bleue de la partie inférieure de la flamme de 
la bougie provient du peu d’activité qû’elle a dans cet 
endroit, a été plus avant $VoyezfeseJ]ais de Phyjtque. Il 
en donne pour caufe les vapeurs groffîeres, & qui ne font 
pas encore fuffilàmment divifées & atténuées par la cha- 
leur, qui dans cette partie de la flamme n’a pas beaucoup 
d’intenfité, non plus que celle de l’efprit de vin & du fouf- 
fre. Cette opinion ne femble pas dénuée de fondement, 

& paroit même confirmée par quelques obfervations, entre 
autres par celle que quand on pofe un tifon debout contre 
le mur, de maniéré qu’il le touche par fon fommet ou par 
la furface dont s’élève une flamme claire & ifolée , cette 
flamme dans la partie où elle touche ce corps froid perd 
beaucoup de fa blancheur & commence à prendre, une tein- 
.te bleuâtre» Mais cette opinion ne fatisfait pas fur tous les 
points. Il fiqjp pour le reconnoitre de jetter les yeux fur 
la flamme des charbons qu’on fouffle avec force. Celle-ci. 
prend toutes fortes de nuances, bleues, purpurines &c. 
quoique certainement la chaleur y ait beaucoup d’inten-» 
fi te & doive y avoir fuffifàmment divifé & atténué les 
parties. 

Neuton qui étoit de l’opinion du fumus candens que 
nous avons vu embrafféepar Boerhave, vouloit aufli dé¬ 
duire les différentes couleurs de la flamme de la nature 
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plus de deux mois, par propofer quelques que- 
fiions., & par en préfenter de mon mieux la fo- 
lution. 

Si la clarté de la flamme eft en. proportion de fa 
force & de fon énergie, pourquoi la flamme bleue 
de l’efprit de vin excitée par le foufflet de i’émail- 
leur ne devient - elle pas blanche & claire? pourquoi 
la flamme volumineufe de la lampe, dont il fe fert 
ordinairement, malgré tout le mouvement & l’inten- 


fpédifique différente de la fumée. Voici fes propres termes. 
(Optique Livre 3. ioe queftion.) Pro hujus equidem fumi 
naturâ , fiamma ipja colores injuper varios trahit , ut 
fiamraa fulphuris c&rulcum , cupri viridem ,, Jebiflavu-m , 
& camphora album. Pourquoi donc dans l’air déphlogi-- 
ftiqué, le fouffre, le cuivre, le fuif & toute autre fubftan- 
ce donne - Pelle une flamme du blanc le plus brillant 
qui revient enfuite par degrés à fa première couleur? les 
fumées de ces corps n’y font- elles plus les mêmes? ont- 
elles changé" de nature toutes de là même maniéré & re¬ 
prennent - elles toutes enfuite leur nature première ? la fu¬ 
mée de la chandelle n’eft-elle plus la même, lprsqu’en 
refferant fa flamme on la fait paffer au pourpre & enfuite 
au bleu comme nous l’avons vü ? 

D’autres ont imaginé & allégué d’autres râifons. Mais 
notre explication , dérivée de L’état & de la difpofition de 
l’air plus ou moins avide , plus ou moins faturé de phlogi- 
ftique, étant la feule qui puiffe rendre raifon complette des 
toutes les variations & de tous les accidens qu’éprouve la 
vivacité & La couleur de la flamme, perfonne ne doit crain¬ 
dre de l’adopter avec pleine confiance. 

I 
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Cité qu'elle acquiert, au lieu d’y devenir plusblan. 
clie, y prend-elle au contraire une teinte jaune ou 

rougeâtre ? 

Pour entendre cela, il faut diftinguer entre une 
(impie condensation , une réunion impétueufe de 
beaucoup de parties de flamme en un lieu où fe déployé 
fon adion, & entre la vivacité propre & intrinfeque 
de la flamme, ou comme je l’appelle volontiers, fa 
force de vie de laquelle dépend fa clarté. Elle tient 
cette force de vie, comme nous l’avons déjà fouvent 
répété, de l’air ambiant, en proportion que celui-q 
eft plus avide de phlogiftique, c’eft à dire plus en 
état de recevoir celui quife dégage du corps enflam¬ 
mé & d’en exciter & accélérer le dégagement ; ainfl 
la clarté extrême de la flamme provient de la meil¬ 
leure difpofition de cet air, de fon avidité à laquelle 
répond toujours la vivacité de la flamme. Or dans 
l’exemple allégué de la flamme excitée par un foufflet, 
je ne vois rien qui doive produire un développe¬ 
ment plus prompt du phlogiftique du gros lumignon, 
ni augmenter l’adion de la flamme fur lui. Lefouffte 
ne fait que replier d’un côté la flamme telle qu’elle 
en eft fortie, fouvent même il l’entraine & laifle à 
nud une partie du lumignon. Je n’y apperqois 
qu’une augmentation de Timpétuefité de la flamme 
contre le corps qu’elle inveftit , ou l’application-à 
la fois à ce même corps d'un plus grand nombre de 
parties de la flamme, 8 c de parties plus fouvent te- 
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nouvelles. D’un autre côté je remarque une fumée 
noire qui fe condenfe vers la même partie où donne 
la flamme , & qui y caufe cette teinte rouge fombre 
ou jaunâtre: voyez cy-delfus la note de la page 119. 

Dans quel ordre fe fait la progreilion des couleurs 
depuis le bleu foncé jusqu’au blanc éclatant ? l’ordre 
prismatique y eft - il obfervé ? pourquoi n’y pliftin- 
gue-t’on pas les fept couleurs primitives ? 

L’ordre prismatique eft renverfé en grande par¬ 
tie, & cela d’une maniéré qui me paroit mériter at¬ 
tention. La troifîeme couleur en comptant d’en 
ht 1 ’ ù dans l’échelle prismatique, favoir le jaune, 
occupe dans la gradation des teintes de la flamme le 
premier degré , c’eft à dire le plus près du blanc. 
La troifleme couleur de la même échelle en montant, 
favoir le bleu eft le dernier degré de la nôtre, c’eft 
à dire le plus près de la privation de lumière. Ainlî 
le bleu & le jaune forment les deux extrêmes des 
teintes qüe prend la flamme. 

' Mais il n’eft pas afle de déterminer l’ordre des 
nuances intermédiaires. Je ferois tenté de croire 
qu’il eft le même que celui de la chaleur native des 
rayons colorés, que mon ami Moniteur Marliglio 
Landriani a conftaté par des expériences ingénieufes 
& délicates, * & dans lequel le jaune fe trouve éga¬ 
lement à la tète, ee) 

* Voyez Scelta d’opufcoR. interejjanti Tome 15. 

ee) Avant que Neuton eut établi la véritable échelle-prisma- 
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IL n’eft pas aifé, dis - je de déterminer dans l a 
flamme les teintes intermédiaires & leur ordre fuc- 


tique, c’eft à dire, les vrais degrés de réfrangibilité des 
fept couleurs primitives, je trouve dans;plus d’un auteur 
des traces d’une échelle différente de la Tienne, mais plu. 
tôt conforme aux degrés de chaleur propres à chaque ra- 
yon fuivant la découverte de Mr. Landriani dont j’ai déjà 
fait mention, ainfi qu’à l’ordre & à la fucceflion des cou- 
leurs de la flamme, d’après mes propres obfervations. C’eft 
à dire que le jaune en forme le premier degré, le bleu & 
le rouge le dernier & les autres couleurs occupent l’éfpa" 
ce intermédiaire-- e 

Je mets a la tête Mr. Hook, un des plus anciens & des 
plus célébrés obfervateurs, dans fa Micrographie: il a été 
fuivi par Duhamel. Celui-ci s’exprime ainfi. (De corpo- 
Tum affetîionibus. Livre ierChap. 4. §. 7.) Acprimumid 
non abnuerim , quod a viro clarijjîmo uberius fuit difpu- 
tatum , colores , de quibus hoc loco agimus , flavo & cœ. 

ruleo contineri . fedjlavus lucis candori vi- 

cinior , c&ruleus nigro propior. Et ailleurs ( Ajlronom. 
Phyjlc. Livre ierChap. 4.) Flavus inter album & rubrum 
médius eji , uti cœruleus nigrum inter & rubrum me¬ 
dium locum obtinet. Jusqu’ici cela alloit très bien, fi ces' 
auteurs s’en fuffent tenus à la gradation indiquée, relative¬ 
ment feulement a la chaleur, à la vivacité & à l’intenfité 
des couleurs, & non relativement à là réfrangibilité des 
rayons colorés primitifs. Mais quand ils ont voulu l’éten¬ 
dre à celle-ci, ils fe font groffierement trompés & la 
prévention les a fait tpmber dans des erreurs qui paroiffent 
incroyables. Voici les propres paroles de Duhamel dans 
l’endroit cité çy-deffus, d’après De Chambre. Cumqqe 
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eeffif, car quand même elles fe fuccedent l’une à l’au¬ 
tre , cela fe fait avec tant de rapidité, oue l’œil ne 


in Inde , qua, pertrigonumcryfiqllinum efformatur, fia- 
vus colorfupreinum teneat locum , cui rubeus fucccd.it , 
ac caruleus tandem ultinio loco fubfidit \ manifefmm ejl 
rubeum colorem ejje fiavo debiliorem ",; âc minus lucis ob- 
tiner.e , quemadmodum rubeus eji çarulco vegetior. 

Ce dernier paffage contient, comme on le voit, du vrai 
& du faux. La première partie qui a rapport à T échelle pris¬ 
matique eft évidemment iàufle. La fécondé qui regardé la 
chaleur & l’inteniité des rayons eft vraye. Mais quoi! Fe- 
fprit de fyftême & une certaine analogie ont du. perfuader 
que la force & la chaleur des rayons âvoit un rapport con¬ 
fiant avec leur degré plus ou moins grand de réfrangibili¬ 
té; c’eft ainfi qu’avant que les expériences exactes & lumi- 
neufes dè N eu ton eulfent afligné invariablement la place de 
chacune des couleurs'primitives,- les obfervations faites fur 
la vivacité de ces mêmes couleurs avoient conduit ces auteurs 
à en déterminer d’une maniéré fauffe l’échelle prismatique : 
depuis que celle -ci a été fixée d’une maniéré certaine, 
bien des perfonn.es ont du être conduites à attribuer aux 
rayons la vivacité, Fintenfité & la chaleur, dans l’ordredes 
places qu’ils y occupent. Je ne citerai parmi toutes que 
. Mr. le Comte de Buffon. IL dit dans fon introductidrf à 
l’hiftoire des minéraux iere partie, page 41. note £) ,!, : èn 
îjpourroit préfùmer que la lumière en eîlemémeeftcotn- 
55pofée de parties plus ou moins chaudes. Le rayon rou- 
«ge . . . . . . doit en toutes circonftances conferver beau- 
a, coup plus de chaleur." 

Mais fi la chaleur native dès rayons de lumière ne fuit 
pas exactement en raifon inverfé leur réfrangibilité, pour- 
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peut pas parvenir à les bien diftinguer. Et comme 
dans le fait ces teintes en fe fuccedant ne font la 
pluspart du temps ni féparées ni tranchées , mais 
fe pénètrent réciproquement & fe confondent en par¬ 
tie, il ne réfulte d’un pareil mélange qu’une couleur 
douteufe & point décidée. Lorsque cela arrive ain- 
fi, nous comprenons aifément que les deux extrè- 


quoi nous tourmenter à vouloir y trouver ce rapport que 
.l’expérience dément? le rayon rouge le cede au rayonjau. 
ne eu égard à cette chaleur? qu’importe? continuons à 
recevoir des mains de l’expérience de nouvelles vérités 
auxquelles nous ne nous attendions pas; ne nous laffons 
point de revenir fouvent fur les pas des anciens & des mo¬ 
dernes. Nous trouverons continuellement chès ceux ci 
quelque chofe à éclaircir , à limiter, à réformer; chès les 
premiers nous retrouverons des paffages, des lumières rela- 
tives. aux nouvelles découvertes &’ aux nouvelles théories; 
nous y rencontrerons même fouvent ces théories qui n’au- 
, ront befoin que d’un degré d’extenfion & de correction : 

. nous en reffentirons* de la iàtisfaction, comme j’en ai ref- 
fenti en retrouvant les paffages que je viens de citer, où 
la couleur jaune eft la plus voifine de la blancheur de la lu¬ 
mière,; & la couleur bleue le degré qui précédé l’obfcurité, 
conformément aux découvertes que je viens de faire relati¬ 
vement à la flamme; comme en a du reffentir notre ami 
Mr. L.andriani, qui vient de prouver par les expé¬ 
riences les plus décifives la fupériorité des rayons jaunes 
relativement à la chaleur, & a remis ainfi cette couleur, 
fauf les droits de 1 ordre prismatique, dans le pofte éminent 
. qu’elle oecupoit autrefois. 
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mes, le jaune & le bleu doivent dominer & percer 
far toutes les autres teintes & être fouvent les feu¬ 
les qui fe remarquent, d’autant plus que celui-ci 
d’une part & celui là de l’autre rangent fous leurs 
propres enfeignes, fi l’on peut parler ainfi, les cou¬ 
leurs qui les avoifinent; le bleu abforbe le pourpre 
& le violet , le jaune engloutit l’orangé & 
le rouge , & ainfi tout le champ fera occupé, d’un 
côté par le jaune, plus ou moins orangé, plus ou 
moins rougeâtre, de l’autre par le bleu plus ou moins- 
violet, plus ou moins tirant, à l’indigo ou au pour¬ 
pre. Il faut remarquer ici, que comme dans Ké- 
chelle prismatique les champs occupés par le violet 9 
l’indigo & le pourpre, ont plus d’étendue que ceux 
(du rouge, de l’aurore & du, jaune, ff) de même 
dans la gradation des teintes de la flamme , le bleu 
tant pur que mêlé a beaucoup plus d’étendue que le 
jaune & l’orangé. 

Au furplus, quoique dans la flamme ordinaire 
un ceil fuperficiel n’apperqoive qu’une lumière claire, 
& feulement autour de l’écorce de quelque tifon par. 
ci par là quelques petites flammes d’un bleu pur ou 
mêlé, foncé ou clair, & tout au plus Quelques traits 


ff) En divifant l’échelle prismatique en 360 degrés, le vio¬ 
let en occupe 80. le pourpre 40. & le bleu 60. d’un au¬ 
tre côté le rouge en occupe 4 5. —l’orangé 27. & le jau¬ 
ne 48. 
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de jaune où d’orangé également mêlés ; cependant 
un obfcrvateur attentif y remarquera fou vent des fil* 
Ions plus décidément rouges ou incarnats , & q Ue ^ 
que fois de petites flammes verdâtres. Nous avons 
fouvent vu de ces teintes intermédiaires bien tran¬ 
chées, & aflez durables, d’indigo, de rouge, d’oran. 
gé, dans nos expériences rapportées c y ~ deflfus, delà 
carte qu’on enflamme en deflous, & de la bougie 
dont on étouffe par degrés la flamme avec lin cou¬ 
vercle: & fl nous éxaminons avec attention un 
réchaud plein de charbons allumés, nous n’y remar¬ 
querons pas de flamme qui ne foit colorée, & les 
nuances entre autres de bleu, de pourpre & de violet 
s’y feront voir très diftindes» Hors ces cas &d’au- \ 
très femblables, où la flamme a une marche un peu 
lente en augmentant ou en diminuant , les teintes 
intermédiaires font communément nulles pour nous ; 
quelquefois même le jaune ne fe montre pas, & la 
flamme, paffant fubitement & comme par faut du bleu 
au blanc éclatant, ou de celui-ci au bleu * n’y laiife 
point voir d’intermédiaire : ainfi qu’on peut l’obfer- 
ver fouvent dans la flamme des tifons , & d’une ma¬ 
niéré reniarquable dans celle de la bougie qui brû¬ 
le librement, & où, la bafe qui eft d’un bleu très dé¬ 
cidé , fe confond & fe perd fubitement dans le blanc 
éclatant, gg) De plus le bleu lui même dont, com- 


g£) H y a des perfonnes qui ont prétendu diftinguer dans-la 
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jne nous l’avons vu , les bornes font plus étendues, 
<sefle quelquefois totalement de fe montrer, quand la 1 


flamme de la chandelle toutes les couleurs du prisme. Mr. 
Opoix dans fes obfervations phyfico - chimiques fur les cou¬ 
leurs (Journal de Mr. l’Àbbé Rozier Tome 8- Août 1776. 
Page 107.) rapporte le paffage fuivant des éphémérides- 
.d’Allemagne. ,,Dans la flamme du feu domeftique , de la- 
,,chandelle &c. on remarque que l’extrémité de la flam- 
'„me eft rouge , enfuite paroiflent l’orangé & le jaune 
„qui s fe confondant enfemble, ne font en apparence qu’.u- 
„ ne feule .couleur, . laquelle- efl celle du corps de laflam- 
5,me. Au bas de la flamme on voit diftinctement le verd, 

,.puis le bleu immédiatement après le verd; enfin.on ap- 
-,,perçoit quelquefois enfuite une petite .bande violette.” 
L’auteur lui même confirme, enfuite la chpfe, & eela dans 
. le même ordre en commençant par la couleur noire dé la 
meche. - „Les autres couleurs, dit-il, ainfi que dans le 
„prisme, fe fuccedent dans cet ordre, violet, bleu,verd, 
5 ,jaune, orangé, enfin le foyer & la réunion de la flamme, 
. 5? en un point, eft rouge.” 

J’obfcrve qu’ici faute aux yeux la prévention, & l’obfti- 
nation à maintenir en tout & partout l’ordre prismatique 
dont on a parlé: dans .la .longue note précédente ; ordre 
qu’on devroit abandonner , lorsqu’il elt queftion de la cha¬ 
leur propre & de l’intenfité des rayons, & de la fuçcelfion 
des couleurs dans la flamme , dans lesquelles, puis qu’il 
faut le répéter, le jaune & le bleu occupent les deux ex- 
.trêmes: donc les auteurs cités dans la même note, qui ont 
.écrit il y a un fiécle , ont frappé .au but.lorsqu’ils ont dit, 
Jïavus lucis candori vicinior ,. c&ruleus nigro propior. 

Au furplus, quelque peine que Je, me fois donnée 
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flamme parvient fubitement à fou plus haut degré 
ou s’amortit & s’éteint fubitement & brusque¬ 
ment. 

Mais le verd occupe le milieu, tant de l’échelle 
prismatique, que de celle de la chaleur originaire 
des rayons colorés. Comment fe fait- il donc que 
cette couleur ne fe montre point ou presque point 
dans le paffage graduel de la flamme ordinaire dq 


quelque defir que j’en aye eu, j’avoue que je 'n’ai jamais pu 
diftinguer toutes ces couleurs, & furtout le verd qu’on a 
prétendu voir immédiatement après le bleu à la bafe de la 
flamme. Tout ce que j’ai pu remarquer dans la chandel- 
lé allumée, indépendamment du corps clair & brillant de 
la flamme, c’eft, fon fommet jaunâtre ou rougeâtre; fa 
bafe bleue en entier; tout autour de celle ci & d’une bon¬ 
ne partie du corps de la flamme une efpece de voile min¬ 
ce ou de vapeur tirant fur le violet, qu’on apperçoit à pei¬ 
ne de près; enfin, à l’entour & au deffus du lumignon - , 
dans l’intérieur du corps de la flamme, une partie de cel¬ 
le-ci qui a comme elle une figure piramidale, mais plus 
courte, moins brillante, d’une couleur cendrée obfcure, 
dont on pourroit dire que la partie inférieure qui touche à 
la bafe bleue a une légère teinte de verd, mais d’un verd 
pâle & terne. Quoiqu’il en foit, & quelque chofe qui pa- 
roiffe à d’autres yeux, il eft certain que le bleu danslaflani- 
me de la chandelle eft très diftinct. & faute aux yeux. 
Mais la gradation des autres teintes eft fi fugace & û peu 
fenfible, qu’il femble qu’il fe-fait de ce bleu à la partie 
blanche de la flamme, non un paffage, mais un faut, ainlî 
que nous l’avons déjà dit- 
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tleu au jaune & vice verfù ? & pourquoi cette cou¬ 
leur fe fait- elle voir fi brillante & fi belle dans la 
flamme du cuivre ? 

Je répondrai en premier lieu, que le verd qui 
tient un jufte milieu entre les deux extrêmes domi- 
nans, le bleu & le jaune, paffe en quelque forte fous 
la domination de l’un ou l’autre de ces extrêmes,ou 
fg partage entre l’un & l’autre. Car un peu de verd 
mêlé à la partie qui comprend le bleu, l’indigo & 
le violet, laiffe encore regner un bleu plus ou moins 
marqué , & ce même verd mêlé à la partie qui com¬ 
prend le jaune , l’orangé & le rouge, n’empêche 
pas qu’une teinte rougeâtre ou jaunâtre n’y do¬ 
mine. > 

Je dirai enfuite qu’on fliftingue auffi quelquefois 
dans la flamme ordinaire quelques bandes d’une tein¬ 
te verdâtre. C’eft le plu? fou vent un verd pâle & 
cendré ou un jaune tirant fur le.verd, mais quel¬ 
quefois aufiî on en voit d’un verd tendre très agréa¬ 
ble. Je l’ai fouvent remarqué avec plaifir & fait re¬ 
marquer à d’autres perfonnes, & il m’eft arrivé plus 
d’une fois, ayant pris un tifon en main., & l’exci¬ 
tant avec mon fouille, d’y faire naitre une légère 
flamme j qui.au lieu de fon bleu ordinaire étoit en 
grande partie teinte de verd. 

Il eft bien vrai que tout ce verd obtenu ayeepei- 
ne & qui n’eft point décidé,,- n’a aucune reifembiance 
avec le verd vif développé & agréable de la flamme du 
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cuivre. Dirons nous pour cela que celui - ci n’eft 
pas une dégradation du blanc éclatant? qu’il eft tel¬ 
lement propre à la flamme du cuivre, que l’état & 
Ja difpofition de l’air ambiant n’y contribuent en 
rien? pour faire voir le contraire, j’ai de nouveau 
recours à l’air déplogiftiqué. Je me fers d’un pa¬ 
pier doré, c’eft à dire recouvert d’une feuille de 
cuivre, ufé & comme corrodé par la rouille, & qui 
lorsqu’on l’allume produit une flamme , qui princi¬ 
palement dans la partie inférieure eft d’un beauverd. 
A peine l’ai-je plongé dans une jarre d’air déphlo- 
giftiqué, que la couleur verte difparoit entièrement* 
& que la flamme brille du blanc le plus éblouiflànt. 
A mefure enfuite que cet air fe phlogiftique, la 
flamme reprend fa couleur verte. Donc dans la 
flamme du cuivre, de même que dans celle des au¬ 
tres corps, les nuances fuivent la marche de la dégra¬ 
dation de cette pleine vigueur de vie, qui feule eft 
accompagnée de la blancheur éclatante. 

Mais filés métaux qui brûlent phlogiftiqüent for¬ 
tement l’air ambiant, & fi l’air phlogiftiqué ôte à la 
flamme la couleur blanche vive & lui donne diffe¬ 
rentes teintes, pourquoi le fer chauffé au point de 
bouillonner & d’être prêt à fondre jette-t’il des étin¬ 
celles vives & d’un blanc brillant? pourquoi le zinc 
brûle- t’ïl d'une flamme qui furpaffe toutes les autres 
par fa blancheur éblouiflante ? 

Je ne peux répondre à ceci que par Une conjeélu- 
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te , mais qui me paroit aflez fondée. La flamme du 
zinc eft fi éclatante, qu’elle reflemble à celle d’un 
corps plongé dans l’air déphlogiftiqué, & c’eft tout 
ce qu’on peut dire de plus fort. Seroit-il pofîible 
que le zinc qui brûle produifit de l’air déphlogifti¬ 
qué? cela paroit ainfi. D’autant plus que la terre 
de ce demi métal fe volatilife avec la plus grande fa¬ 
cilité, & forme alors les fleurs de zinc qui font très 
difpofées à produire cet air. Si cette préemption 
eft fondée, & fi réellement le zinc en brûlant pro¬ 
duit de l’air déphlogiftiqué, pourquoi le fer dont la 
terre perd fi aifément fon phlogiftique, ne pourra- 
t’il pas en brûlant & en fe calcinant en produire en 
petite quantité? 

Notre théorie des teintes de la flamme pourroit- 
elle fe concilier avec la nouvelle théorie phyfico - chi¬ 
mique des couleurs de Mr. Opoix, & l’une pour¬ 

voit-elle éclaircir l’autre? 

je ne fuis pas fort éloigné de le croire, & j’ai¬ 
me aflez l’idée ,de cette ferre qui eft difloute par la 
lumière, & qui, fuivant qu’elle y eft plus grofliere 
ou plus atténuée, en voile plus ou moins l’éclat, & 
la teint de couleurs plus ou moins vives. Voyez 
le journal de Mr. l’Abbé Rozier, Septembre 1776. 
Page .210. 

Toute cette théorie, de l’acftion qu’a fur le feu 
l’air confidéré comme fon menftrue ou fon diflblvant, 
eft- elle abfolmnent nouvelle ï 
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Non, il y a plus d’un fiecle qu’elle eft née & 
qu’elle a paru pour la première fois , & je ne puis 
comprendre pourquoi elle a été fi peu accueillie & 
s’eft fi peu étendue. Je crois que le célébré Hook en 
eft le premier auteur, mais Duhamel l’a dévelop¬ 
pée & prefentée fous un jour plus favorable. hJi) 


hh) Voici le paflage le plus lumineux. (De Corp. affeÏÏ. Li¬ 
vre 1er Chap. 3, §. ç.) ' Nec mihi difplicet hypothefts ilia 
deignis aut flammœ origine , quam acerrimovir inge- 
nio, & exquiftta indujîria , in fuaMicrographia leviter 
pèrftrinxït. Jlërem putat ejfe velut menjlruum, aut 
diffolvens' univerfale, quod fulphurea quœque corpora 
exfolvit. Idque tum ejftcit , cum ea corpora jam prœ* 
vio calore Jlint difpojita: quod utique habet cum .aIris 
menftruis commune. Ex illautique aëris aclione in fui - 
phurea corpora, calor intenditur. Ut in aquis ftygiis, 
dum vim fuamin metaïïà exerunt , £5? in plerisque aliis 
menftruis cërnimus ... ..... vis ilia dijfolvens , quœ 
in aère eft, JimiUima videtur huic, quam in nitro fufo 
cërnimus , nift quod vis iliadffolvens in nitro fufo longe 
eft major qùath in aëre : nam p arum quidem nitri vim 
magnum eorum corporiim quœ. fulphurea dicuntur, ex- 
> folvit. Aër verq eft inftar aquarumjonium , quœ multo 
phlegmate abondant , quod quidem vim earum retundit.- 
Sic nitrofas & voraces, ut itadicam , p articulas , non 
ita copiofas habet , quin cita, velut prœdafuà,fatietur 
de nïjî novus fu'binde aër faccédai, ctiamji idem calor 
perfeveret, brevi f.amma extinguitur. Quare ut in aliis 
folutionibus, menftrui débilitas recentis acceJJione fupple 
ri pot eft i fie novus aër, aut follibus , aut alio quodarn, 
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Voici la derniere queftîon î n’y a-t’il pas quel- 
qu’avantage à tirer de cet air inflammable qu’on a 
découvert en fi grande abondance & qu’on a fournis à 
tant d’eflais ? G cela n’eft pas , diront bien des perfon- 
nes,. à quoi bon toutes ces expériences & toutes 
ces découvertes? 

Je répondrai à cela, que j’ai dirigé plufieurs de 
mes recherches du côté de l’utile ; que j’ai fouvent 
réfléchi 3 s’il ne leroit pas poflible de faire de Tair 
inflammable un ufage économique, en le fubftituant, 
par éxemple, à l’huile &c, que j’ai penfé à imbiber 
de cet air des fubftances poreufes, des terres, pour 
eflayer d’en faire une efpece de tourbe artificielle&c. 
ces idées, dis - je , & beaucoup d’autres me font ve¬ 
nues, mais je n’ai pas encore pu les mettre conve¬ 
nablement à l’épreuve. Il faut pour des expérien¬ 
ces de cette nature beaucoup de temps & de com¬ 
modités, indépendamment des appareils & des ma¬ 
chines que je n’ai pas actuellement. Je me pro- 
pofe bien, lorsque j’en aurai le loifir & la facili- 


Îtiodo adhibitus, tam cito corpus diffolvit , ac validius 
quoddam menjiruum effiler et , cujusmodï ejl fufum nu 
trum , quod fummo impetu , ^ qùafi detonatione qua* 
dam fulphurea quæque ' confumit ....... rem vero 

ïta fe habere hinc conjicert pq/Jumus , quod ex hoc velu Ç. 
ignis & a ’éris fyjlemate cuncîa pene phænomena facile ex* 
plicari pojjïht. 



144 SEPTIEME LETTRE. 

té , de faire différentes tentatives fur ces objets 
Je ne croirai pas avoir tout perdu, fi elles ne 
réufliffent pas. Même les expériences inutiles & les 
erreurs qu’on reconnoit enfuite, fervent au phyfi„ 
cien & au philofophe. 

Je fuis &c. 



Les trois lettres du même Auteur qui fuivent , font ti¬ 
rées d’un Journal qui s’imfrime à Milan, fous le 
titre de scelta d’opuscoli interessanti. 
Les deux premier es font inférées dans le XXX. Vol . 
de ce Journal , & la troifieme dans le XXX. Com¬ 
me elles font une efp'ece de continuation des précé¬ 
dentes, l’Auteur a trouvé bon qu’elles para fent ici 
à leur fuite. 

.—T&—^ 

PREMIERE LETTRE. 

de Mr. Alexandre Volta à Mr. le Marquis François 
Cajlelli , fur la conjlru&ion d’un Fufil & d’un 
Fijlolet d’air inflammable. 


A Corne , le 17. Avril 1777. 

D ans le petit ouvrage * que je vous ai dédié, 
il y a peu de, temps, Monfieur Le Marquis, 
je faifois mention d’un fufil d’air inflamma¬ 
ble que je me propofois de eonftruire; maintenant 
que j’en ai imaginé de différentes façons, je penfe 
que vous 11e ferez pas fâché que je vous en faffe la 
défcription , & que je vous rende compte de mes 
expériences. 


Les précédentes lettres* 


K 
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Le bruit & l’impétuofité avec lesquels s’enflam¬ 
me Pair inflammable mêlé avec l’air déphlogiftiqué, 
même dans des vaiflëaux ouverts, font alTez confil 
dërables, pour faire juger que leur effort réuni con¬ 
tre une balle de plomb, la chafleroit avec autant de 
rapidité, que le fait l’explofion d’un piftqlet ordi¬ 
naire. Il n’étoit pas difficile de faire que cet effort 
fe dirigeât entièrement contre la balle de plomb 
mais ce qui m’occupoit principalement dans toutes 
mes idée.s de conflrucfion, étoit de tâcher de ren¬ 
dre ce piftolet aifé à manier & à charger : vous ju¬ 
gerez fî j’y fuis parvenu» 

ABC Fig. I, eft un gros cylindre ou canon creux 
de laiton, "dont pour plus grande clarté, la figure, 
repréfente la coupe longitudinale. Son fond B eft 
abfolument fermé, la partie anterieure l’eft par un 
couvercle à vis ayant au milieu un trou rond, a qui 
laiffe le paflage libre à un autre tuyau de laiton ou¬ 
vert à fes deux extrémités, & garni extérieurement 
vers le fond, d’une forte rondelle recouverte de 
cuir, qui fait avec le tuyau l’office d’un pifton. Lé 
gros cylindre ABC a latéralement vers.fon fond un 
petit trou ou lumière , b pareille à celle d’un canon de 
füfil ordinaire, dans laquelle entre très jufte l’extrémité, 
du tuyau c quand on veut charger le piftoJet.Ce tuyau c, 
fait corps avec le robinet delaiton^g, auquel on ajufte 
une veffie, ou encore mieux,un outre ou fiic de peau bien 
fouple G, plein d’air inflammable, Dèsqu’on a introduit 
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le tuyau c dans la lumière b ,. le robinet étant ouvert, 
on fait parcourir au pifton D toute la longueur du cylin¬ 
dre, & on afpire ainfi l’air inflammable , qui vient 
en remplir la capacité. 

On comprend aifément, que pendant qu’on fait 
jouer le pifton, P ouverture D du tuyau intérieur 
doit être bouchée-, autrement on afpireroit l’air at¬ 
mosphérique, au lieu de celui de l’outre. On doit 
également la tenir bouchée, ainfi que la lumière * 
jusqu’au temps où l’on veut faire la décharge, pour 
que Pair inflammable ne puifle pas fortir & fe difïï- 
per. On peut remplir cet objet, foit avec des bou¬ 
chons bien ajuftés, foit avec des couflinets à réf- 
fort. 

La balle de plomb doit entrer aifément dans le 
tuyau , de maniéré qu’elle puilfe tomber feule , ou 
être aifément chaflee avec une baguette jusqu’au fond, 
qui doit ptrç un peu refleré, afin que la balle 11e 
tombe pas dans le cylindre; & pour qu’elle ne puif- 
fe pas retomber en avant, on enfonce par deflùs une 
bourré , comme dans les fufils de chaffe. La balle 
doit être ajuftée de cette maniéré & comme on le 
voit à la fig. I, avant de faire jouer le pifton, pour 
faire entrer Pair inflammable dans le cylindre. 

Notre fufii ainfi chargé, lorsqu’on veut le tirer, 
il 'fuffif, après avoir débouché l’ouverture D & la 
lumière, de préfenter à celle-ci la flamme d’une pe¬ 
tite bougie : je préféré une alumette mince, autour 
K 3 
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de laquelle on a.tortillé un fil de cuivre fin ; on in¬ 
troduit plus aifément de cette maniéré la flamme 
dans la lumière. 

Mais cette façon de mettre le feu avec une bou¬ 
gie, ne convient'que lorsqu’on a en'idée de tirer 
iin coup de fufil, par le moyen de l’air inflammable 
feul, fans aucun mélange de poudre à canon: autre¬ 
ment avec quelques grains de cette poudre dans le 
bafîinet d’une platine femblable à celle d’un fufii 
ordinaire, qu’ôn adapte à celui-ci, ori le tire avec 
toute la facilité & la pro.mptitude poffible. 

Vous me demanderez, fans doute, - fi j’en ai fait 
l’épreuve , oui, Monheur le Marquis, j’en ai fait af. 
fez pour être fûr du fuccès. Non que j’aye réuffi 
à faire éxécuter la machine comme je la voulois, & 
comme je l’ai décrite ici : le défaut d’ouvriers ha¬ 
biles ne me l’a pas permis. Mais avec un modèle un 
peu groffier que j’en ai fait faire en étain» quoiqu’il 
fût mal confrruit, j’ai chaffé une balle de plomb, à 
une aflez grande diftance, & j’ai fait , à quinze pas, 
des trous affez profonds dans une planche. J’ai cher¬ 
ché principalement a m’affuref, que la lumière, quoi¬ 
que Ærès étroite, peut communiquer fubitetiiehit 1© 
feu de l’allumette ou de la poudre à l’air intérieur, 
& que l’expîofîon eft inftantanée-, pourvu que le 
mélange de l’air inflammable avec l’air commun, ou 
encore/mieux, avec l’air déphlogifliqué foit dans la 
proportion convenable. 
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Il ne faut pas même pour cette proportion une 
exa&itude rigoureufe; deux parties d’air inflamma¬ 
ble tiré des métaux, avec une d’air déphlogiftfqué, 
qui foit quatre à cinq fois plus falubre que l’air 
commun, ce dont on peut aifërnent s’aflürer, par 
l’épreuve de l’air nitreux , . & même , quantité égale 
de chacun forment un mélange très propre à cette 
expérience, & auquel je donne le nom d’air ton¬ 
nant. 

O11 doit donc remplir de cet air tonnant, la 
veille ou le fac G qui peut fe. porter dans la poche, 
& fournir à dix ou douze décharges & même davan¬ 
tage. 

Un#cylmdre ABC , qui contiendra un cinquième* 
de pinte, donne une décharge terrible. 

Il ne refte plus qu’à expliquer comment, on peut 
remplir l’outre d’air tonnant, car il ne paroit pas 
facile de l’introduire par le tuyau étroit c. le Robi¬ 
net peut fe dévider en g-, & il ne refte attaché à 
l’outre qu’une virole de laiton, dont l’orifice a fept 
ou huit lignes de large. Ayant donc exprimé avec 
foin de l’outre la majeure partie de l’air commun 
qu’il contient, ou l’ayanl; rempli d’eau pour chaffer 
cet air en entier , on le tient d’une main, fufpeii- 
du par le fond Z, de maniéré que fon embouchu¬ 
re qui eft affez largeplongé dans l’eau d’un baffin,. 
On'tient de l’autre main fous l’eau, une bouteille 
pleine d’air tonnant , dans une pofition droite & 
K 3 
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bouchée avec le pouce ; en retirant un peu celui-ci, 
on ouvre le paffage à l’air tonnant qui s’élève en 
bulles , on les dirige à l’embouchure de l’outre, elles 
y entrent & le rempliffent. Lorsqu’il ^ett plein, on 
introduit fous l’eau le robinet fermé qu’on vifle à 
fon embouchure, & tout eft fait. Le fufil que je 
viens de décrire, fe charge facilement & prompte¬ 
ment & fe tire de même, cependant la préparation 
longue & difpendieufe de l’air déphlogiftiqué, & le 
temps qu’on employé à le mêler en jatte dofe à l’air 
inflammable, pour en faire de l’air tonnant, font 
encore incommodes. J’ai donc imaginé une nou¬ 
velle conftrudion, qui différé à la vérité peu de la 
première, mais qui fait fon effet, fans qu’il foit be- 
foin d’autre chofe, que de préparér l’air inflamma¬ 
ble, ce qui eft extrêmement aifé. a). Il eft vrai que 
l’explofion, qui fe fait fans le concours de l’air dé¬ 
phlogiftiqué, eft beaucoup moindre , mais une plus 
grande capacité du canon, & peut-être plutôt en¬ 
core une différence dans fa figure, peuvent y fup- 
pléer. Voici comment j’ai en idée de l’exécuter. 


a) De trois ou quatre onces de limaille de fer & d’une once 
d’huile de vitriol délayée dans trois ou quatre fois fon vo¬ 
lume d’éau, je recueille, en moins d’une demie heure , 
■huit ou dix bouteilles d’air inflammable , que je conferve 
auffi longtemps qu’il me plait, en les tenant renverfées 
dans un -verre plein d’eau. j 
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Le canon ABC figure II a une panfe fphénque, 
audelà de l’endroit où arrive le pifton. Il relie à 
déterminer, s’il conviendra mieux de donner à.cette 
panfe une figure ovale, ou une figure applatie ; fa 
capacité y compris celle du fond A , eft.. environs tri¬ 
ple de celle de la partie cylindrique BC, que par¬ 
court le pifton : de forte que quand en tirant celui- 
ci, on sfpire l’air inflammable métallique contenu 
dans l’outre, cet air fe mêle en une Julie dois à l’air 
Commun, qui jremplifîbit la panfe, du canon; c’ell à 
dire, à peu près dans la proportion requife, pour 
que le mélange s’enflamme tout à la fois & donne la 
plus grande explofion , dont il cil fufceptible. 

Il eft fuperfiu de faire remarquer , qu’on peut 
égalementy Adapter une platine de fufil, qu’on peut 
recueillir l’air inflammable d’une maniéré plus expé r 
ditive, fans qu’il foit befoin de tuyaux, de bquteil** 
les & de bafïlns d’eau, * & cela en adaptant . immé¬ 
diatement l’une après l’autre, plufieurs velfies gar¬ 
nies de leurs robinets à la bouche du flacon, dans 
lequel fe fait l’effervefcence-& s’engendre l’air. Mais 
il eft bon de faire attention, que la panfe ajoutée 
au canon contribue beaucoup par la réadlion de fes 
parois, à augmenter la force & l’impétuofité du 
coup, & a par conféquent un grand avantage fur 
une cavité entièrement cylindrique , ainfi que je 
m’en fuis aifuré, par plufieurs expériences ; c’ett 
plus encore à caufe de cette chambre , qu’à caufe de 

K 4 
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la grandeur totale de ce nouveau fufil, que j’efpere 
en obtenir un effet, qui ne le cédera que peu ou 
point du tout, à celui du premier que j’ai décrit, ni 
à ceux d’un fufil ordinaire. 

Je vais vous expliquer une autre conftrudion que 
j’ai nouvellement imaginée, & que je me fuis mis 
tout de fuite à exécuter avec plus de fuccès, étant 
de plus facile conftrudion. J’ai eu en idée de me 
paffer du pifton & du double tuyau en n’en emplo¬ 
yant qu’un feul, & de fubftituer, ce qui eft encore 
un avantage, à l’outre ou à la veille un vaiffeau fo- 
lide, comme par exemple un flacon de laiton 5 la 
flg. III repréfente ce nouveau piftolet, avec le fla¬ 
con néceffaire pour le charger. Le piftolet entier, 
fans y comprendre la batterie & le manche qu’il eft 
aifé d’y adapter, conftfte uniquement dans le tuyau 
BC, terminé au fond par la panfe A, avec fa lu¬ 
mière Ci Quand je veux introduire dans ce piftq- 
let, environ un quart de fa capacité de l’air inflam¬ 
mable métallique pur qui eft renfermé dans le fla¬ 
con G j ayant fous ma main des grains de millet ou 
d’autres femblables, j’en verfe dans le piftolet par 
l’ouverture C, au moyen d’une mefure , la quan¬ 
tité convenable , j’adapte enfuite cette ouverture à 
celle du flacon, à laquelle elle doit s’ajufter affez ex¬ 
actement -, & renverfant le piftolet, l’ouverture en 
bas, j’ouvre la clef du robinet auquel on peut fub¬ 
ftituer un cylindre / bien exadement joint, que 
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l’on reculeou avance , félon qu’on veut ouvrir où 
fermer le flacon. Le millet en fe précipitant dans 
celui-ci, fait entrer dans le piftolet un volume 
d’air inflammable égal au fien; cela fait, je ferme 
le robinet /, & je fépare le piftolet. Ce qui concer¬ 
ne la maniéré de le charger d’une balle & de le' ti¬ 
rer , s’entend aflez fans que je m’y arrêté. 

J’ai éprouvé, comme je Vous l’ai dit, cette ♦der¬ 
nière conftruétion, qui eft la plus fimpie de toutes, 
& j’ai trouvé avec grande Satisfaction , que fon. explo- 
flon* même fans air déphlogiftiqué , - eft -aflez for¬ 
te. Mais lorsque l’on mêle dans le flacon, un pen 
de celui-ci à l’air inflammable, dans la proportion 
par exemple, d’un à cinq, ou d*ün a quatre, b') 
L’exploflon & le' bruit font d’une force extraordi¬ 
naire. 

D’après une fl grande facilité dans l’exécution, 
vous ne vous étonnerez pas, Moniteur le Marquis, 
que je ne me fois occupé depuis quelques jours, qu’à 


b) La proportion convenable pour former de l’air tonnant au 
plus haut degré, eft d’un tiers ou un peu plus d’air dé¬ 
phlogiftiqué, avec deux tiers d’air inflammable des' métaux. 
Mais comme on charge le piftolet en verfant du millet, il 
s’y mêle une aflez grande quantité d’air commun:, qui étoit 
interpofée entre les grains, & il faut par conféqueiît, di¬ 
minuer en proportion la dofe d’air déphlogiftiqué qu’on mê¬ 
le a l’air inflammable dans le flacon. 

Kî 
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faire des épreuves multipliées , & à modifier l’appa¬ 
reil, en fuivant la même conftru&ion. J’en ai fait 
faire en verre , & l’expérience à caufé autant de plai- 
fit que de furprife anx fpedlateurs qui voyoient au 
travers du verre, & l’air pur qui le remplifToit, & 
la flamme de l’explofion. 

Quoique donc dans les premières conftruclions, 
dans lesquelles on fait jouer un pifton, la charge 
Toit plus prompte, cependant comme elle l’eft enco¬ 
re fuffifam ment dans celle-ci, où elle fe faitenver- 
fant & reverfânt une petite quantité de millet, & 
comme fou effet eft plus curieux, & l’appareil bien 
moins compliqué, je la préféré de beaucoup, 

Cés expériences qui ont moins pour but le fimple 
amufement, que des obfervations intereffantes fur 
l’inflammation facile de l’air, & fur la force de cette 
inflammation, m’ont mené de la conftruétion & de 
la maniéré de charger le piftolet, dont je viens de 
vous parler* à une nouvelle façon, qui eft en même 
temps & plus agréable & plus inftrù&ive ; c’eft en 
me retournant du côté de l’éleélricité que j’ai obtenu 
de nouveaux prodiges. J’ai donc un piftolet, que, 
pour bien exprimer toutes fes qualités, je devrois 
nommer un Piftolet éleclrico -,p h logo-pneumatique , fi 
un nom aufii long & aufii emphatique , n’étoit pas 
propre à caufer du dégoût. 

Ce piftolet peut également Tervir à mefurer la 
force d’explofion, qu’ont differens airs inflammableSk 
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Il fait voir que l’air inflammable, lorsqu’il s’enflam¬ 
me, fe décompofe & difparoit, c’eft à dire fe 'dé¬ 
pouille de la qualité d’air, enfin il confirme l’opi¬ 
nion où je fuis, que cet air eft la plus inflammable 
de toutes les fubftances, puisqu’on l’allume avec la 
plus petite étincelle éledrique à peine vifible. Je 
fais conftruire actuellement diflferens modèles de ce 
nouveau piftolet, dès qu’ils feront achevés, & que 
j’en aurai un peu avancé les expériences, j’aurai 
l’honneur de vous envoyer quelques uns de ces in- 
ftrumens, avec leur defcription & une inftrudion fur 
la manière de s’en fervir. 

Je fuis &c. 




I <>6 

SECONDE LETTRE. 

j Du même au même ~fur le même fujet. 

^ r -—■ . :=✓ 

A Corne le g Mai 1777. 

J ’efpere, Monfieur le Marquis, que vous 11e vous 
plaindrez pas de rpoi, fi j’ai différé de quelques 
femaines à vous tenir la promeffe que je vous 
avois faite, de vous ^donner une defcription complet- 
te de mon nouveau piftolet électrico - inflammable : 
puisque j’ai déjà fatisfait en partie à votre curiofité 
& à ma promeffe , vous ayant il y a quelques jours, 
dans une des petites courfes que je fais fouvent à 
Milan, fait voir l’inftrument, & ayant exécuté fousvo s 
yeux différentes expériences, que dans ce même 
jour là j’ai trouvé le moment de faire voir à diffe_ 
rens amateurs & profeffeurs de phyfique, & à plu- 
fieurs de tnes amis 3 ce délai me procurera en outre 
l’avantage de pouvoir vous rendre un compte plus 
exact & plus étendu de plusieurs expériences, dont 
les premières m’ont donné l’idée, & que j’ai déjà en 
grande partie éxécùtées. 

Vous avez vu dans les lettres que j’ai fait impri¬ 
mer, qu’aufiitôt que j’eus vu qu’une étincelle éleétri- 
que, beaucoup trop foible pour allumer l’efprit de 
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vin le plus rectifié, enflammoit l’air inflammable, 
je foutins que cet air poflede l’inflammabilité au plus 
haut point5 je n’avois cependant jusqu’alors expofé 
l’air inflammable à l’étincelle éledrique , qu’à l’em¬ 
bouchure ouverte du vafe qui le contenoit. L’idée 
me vint d’efîayer G en recevant cette étincelle dans 
l’intérieur d’urivafe, l’air qui y feroit renfermé, s’en- 
Jammeroit. c) Je vous avoue que je ne m’attendois 


e) En parcourant- l’hilloire de l’électricité du Dr. *Pr'ieftley s 
je trouve que l'expérience d’allumer l’air inflammable par 
le moyen de l’étincelle électrique ne|m’appartient pas, 

■ & qu’elle n’eft pas même bien nouvelle. L’auteur, dans la 
7me . partie fectio'n iere Page 929 , parlant des expériences 
amufantes , & furtout de l’inflammation de différentes fub- 

. fiances, par le moyen , d’une étincelle électrique un peu 
forte; -telles que Pefprit de vin , la fumée d’une chandelle 

- nouvellement éteinte &c. dit formellement „l’air produit 
53 par l’ëffervefcenee de- la limaille de fer avec l’acide vi- 
«triolique affoibli, & par plufieurs autres fubftances qui ré¬ 
pandent une vapeur inflammable , peut être allumé par 

■ „le même moyen.” •û Ailleurs il rapporte, que le Dr. Wat- 

• fon parmi les ^différentes inflammations qu’il avoit faites 

par le moyen de P cl e dt ri ci té, avoit suffi fait celle d’une 

- vapeur inflammable &■ d’un air inflammable produits par 
des procèdes chimiques. J’ai du regret de n’avoir pas de 
fource ; la déféription de ces expériences mais de la ma- 
niere dont les rapporte le Dr. Prieftley, je-fuis tenté de 

î crojre 1. qu-’on n’a réuffi d’allumer l’air inflammable, que 
par des étincelles .-allez fortes, 2. que;cela s’eft fait - en. 
faifant éclater l’étincelle électrique - au- travers de rakinflam* 
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pas à l’explofion violente qui fe fit dès la première 
fois, & me brifa la petite phiole de criftal dont je 
m’étois fervi,& qui étoit éxadement fermée par unbou- 


mable, dans )e temps où il fe produifoit & s’échapoit du 
vafe où fe faifoit l’effèrvefcence ; de plus je demanderois 
volontiers, fi du temps des expériences du Dr. Watfon, 

. on connoilfoit bien & on favoit bien diftinguer l’air inflam¬ 
mable, d’avec les vapeurs inflammables, & fi lui même 
le connoilfoit? l’excellent mémoire de Mr. Cavendisbfur 
l’air fixé, l’air inflammable & l’air putride, qui a paru en 
1766. eft à ce que je crois, le premier ouvrage qui ait 
fait connoitre, & qui ait mis en vogue la doctrine des 
airs.' Quoiqu’il en foit, en revenant aux effets de l’électri¬ 
cité fur l’air inflammable, j’ai lieu de croire que l’expérien¬ 
ce de l’enflammer par fon moyen dans un vafe fermé eft 
nouvelle, puisque le Dr. Prieftley. ne rapporte aucune ex. 
périence femblable, ni dans fon hiftoire de l’élcctricité ^ 
ni ns fon ouvrage fur l’air. En parlant au contraire dans 
celui-ci des étincelles électriques reçues dans l’air inflam¬ 
mable, il y remarque un phénomène tout différent de l’in- 

, fiammation, & if eft bien éloigné de nous faire entendre, 
puisqu’il ne le préfumoit pas lui même, que l’étincelle éle¬ 
ctrique la plus foible, fût fuffifar.te pour enflammer tout 
l’air contenu dans un vafe , lui qui croyait cet air fi diffi¬ 
cile à enflammer, qu’il nous dit, qu’un charbon ardent 
n’en avoit pas la puiffance & s’y éteignoit au contraire, 

- lorsqu’on l’y plongeoit. Ce qui fouffre bien des ex¬ 
ceptions, puisque j’ai montré ailleurs, qu’un charbon bien 
excité, un fer très ardent, &même pour oter tout foupçon 
de flamme, un petit morceau de verre rougi à blanc, peu- 

- vent enflammer cet air. 
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ehon de liege que traverfolt un fil de fer, qui de£ 
cendoit jusqu’au fond de la phiole. Celle-ci n’é¬ 
tant armée ni intérieurement*ni extérieurement, & 
n’étant qu’empoignée dans ma main, l’étincelle qu’a 
pu donner rla pointe de fer dans l’air renfermé, % 
du être extrêmement foible. Je fus donc averti par 
cet événement & aifuré par beaucoup d’eifais que 
je fis en conféquence , que la plus petite étincelle 
fuifit pour allumer l’àir inflammable renfermé,pour¬ 
vu qû’il foit mêlé en dofe convenable, avec l’air 
commun. Gela.me donna l’idée d’inferer dans mon 
piftolet de verre deux pointes métalliques qui avan- 
çâlfent l’une contre l’autre, & qui puifent produire 
immanquablement l’exploflon à chaque étincelle éle- ' 
étriqué. Il fuifit de jetter les yeux fur la figure IV, 
pour en remarquer la conftru&ion & tout le jeu. 

BAC eft la phiole de verre ou le piftolet qui n’a 
qu’un feul orifice C. Vers le fond de fon ventre, 
s’avancent deux petits tuyaux cc par lesquels entrent 
deux fils de laiton de grofleur médiocre bb , qui y 
font retenus par des bouchons de,liege &c du maftic, 
& avancent leurs pointés un peu obtufes l’une vers 
l’autre em^ à la diftance d’une ligne & mêmemoins. 
L’un ou l’autre de ces fils de laiton ou même tous 
deux, ont à l’èxtrémitê extérieure une petite boule 
débinée à recevoir l’étincelle éleétrique. Il eft com¬ 
mode de les replier de maniéré qu’on puiffe à vo¬ 
lonté, fufpendre le piftolet horizontalement ou ver- 
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ticaiement, Ayant chargé celui-ci, on peut en cent 
-maniérés y mettre le feu, par le moyen d’une étin¬ 
celle é le étriqué quelconque. Voulez vous l’empoi¬ 
gner ? faites - le de maniéré , que votre main touche 
en quelque point l’un des deux fils métalliques & ti¬ 
rez avec l’autre l’étincelle. Voulez vous le poferou 
le fufpendre? il fuiïit qu’un des deux fils ait com¬ 
munication avec un conduéteur quelconque , pen¬ 
dant que l’autre tire l’étincelle ; enfin, il faut feule¬ 
ment que l’étincelle foit déterminée à traverfer l’in¬ 
terruption des deux fils métalliques en d ; l’efpace 
qui fépare les deux pointes étant très petit, une étin¬ 
celle extrêmement foible fuffit pour produire cet 
• elfet , & voila ce qui rend cet appareil très commode 
& très curieux. Je porte dans ma poche le piftolet 
de verre, qui doit avoir une certaine épaifleur, tant 
pour n’ètre pas fujet à fe brifer au moindre, choc, 
que pour être en état de réfifter à i’explofion de Pair; 
j’ai de même un petit électrophore d’environ quatre 
pouces de diamètre; de cette maniéré je fais partout 
où je veux i’explofion de mon piftolet, en donnant 
l’étincelle de l’écu de l’éleélrophore à la petite boule 
de laiton, ainfi qu’il eft repréfenté dans la figure. 
Etant de plus muni d’un flacon plein d’air inflam¬ 
mable pour recharger le piftolet, & d’un petite quan¬ 
tité- de millet, je répété mes coups tant que je veux, 
& d’une maniéré aflez expéditive. 

Ces expériences, en même temps qu’elles éton¬ 
nent 
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rient les fpeélateurs, me caufent la plus grande fa- 
tisfaélion, lorsqu’ayant ramafle de l’air inflammable 
natif des marais, je puis dire tout eft à moi, tout 
eft| de mon invention j l’appareil éledxique j l’air in-, 
flammable originaire des marais ; la conftru&ien du 
piftolet. Vous ne trouverez pas mauvais, Monfieur 
le Marquis, que je m’arrête à vous raconter quelques 
unes des expériences les plus fingulieres que j’ai dé¬ 
jà faites ou que je me propofe de faire avec cet in- 
ftrumerit. Mais je dois encore auparavant vous don¬ 
ner quelques avertiflemens fur les chofes néceflaires, 
pour que vous réufiiffiez bien & furement en ma¬ 
niant ce piftolet. Car quoique vous me l’ayez vu 
entre les mains & que vous l’ayez manié vous mê¬ 
me , cependant comme en fi peu de temps , je n’ai 
pas pu vous expliquer chaque chofe en détail, je 
crois qu’il eft à propos de le faire maintenant, en 
m’étendant furtout, fur la maniéré de charger d’air 
ce piftolet, afin que fi l’envie vous prend de vous en 
amufer , l’ufagè puiffe vous en devenir familier, 
ainfi qu’aux perfonnes auxquelles vous pourrez com¬ 
muniquer cette lettre. 

La maniéré de le charger, eft celle qui j’ai ex¬ 
pliquée dans la précédente lettre, figure III, favoir 
par le moyen des grains de millet ou d’autre matiè¬ 
re femblable. Il faut avoir attention de n’eu pas 
verfer dans le piftolet une trop grande quantité, 
parcequ’en le reverfant dans le flacon d’air inflamma- 
L 
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ble, il rentrèrent une trop forte dofe de celui-ci 
dans le piftolet, & alors ou Pexplofi.on ne fe feroit 
point, ou elle ne fe feroit qu’en partie & feroit trop 
foible. d) Si- l’air inflammable métallique du flacon 
effc bon & pur , il ne faudra pas remplir le piftolet 
de millet à moitié, un tiers fuffira; car il refte en¬ 
core entre les interltices des grains une bonne quan- 
tité d’air commun, qui réduit la dofe d’air inflam¬ 
mable, eu égard à celui là, à une proportion moin¬ 
dre que celle d’un a deux. Mais quoi ! je trouve 
que quand même il yeftà celle d’un à trois, d’un à 
quatre, à cinq, à fix, à huit, il ne laide pas défai¬ 
re explofion. Nous avons donc une grandè marge, 
qui nous difpenfe d’une attention trop icrupuleufe à 
des mefures exadesj & je dirois presque, qu’eu 
égard à l’air inflammable on ne peut pêcher que par 
excès. En tout la proportion d’une partie de celui 
ci fur quatre d’air commun, me paroit la plus avanta- 


d) 11 paroit fingulier que la dofe d’air inflammable trop gran¬ 
de ou trop petite , rende également l’exploflon moins for¬ 
te, que lorsque fon mélange avec l’air commun eft dans 
une dofe convenable. Mais il faut remarquer que l’air in- 
flammable quand il excède cette dofé, lors même qu’on 
parvient à l’allumer, & on n’y parvient pas du tout lors^ 
qu’il l’excédé'de beaucoup, ne s’enflamme pas en entier, 
mais qu’il n’y a que’la portion qui peut faire fa déchar¬ 
ge fur l’âir commun qui fe confume ; le réfidu eft enco¬ 
re inflammable, ainfi que je m’en fuis affuré en le mettant 
à l’épreuve. 
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geüfe* Au furplus, la pratique nous apprend bien¬ 
tôt lf| dcfe de millet qui convient pour donner la 
plus grande force aux coups de notre piftolet. 

Il eft clair que le flacon d’air inflammable conti¬ 
nuera à fournir de nouvelles charges au piflolet tant 
que celui-ci pourra y reverfer de nouvelles dofes 
de millet, c’eft à dire jusqu’à ce que le flacon enfoit 
plein. Mais bien plus, même lorsque le flacon eft 
plein de millet, en y abouchant le piftolet & en le 
tournant & retournant de manière, que le millet ail¬ 
le de l’un à l’autre plufieurs fois de fuite, on peut 
encore en tirer deux charges , & même plus, 
au dépens de l’air inflammable logé entre les 
interftices des grains. Il eft même commode d’ufer 
de ce moyen, dès qu’il y a afifez de millet verfé dans 
le flacon pour qu’en le renverfant, il puifle remplir 
la capacité du piftolet, lequel reverfant de nouveau 
ce millet dans le flacon, duquel il favoit comme 
emprunté, fe retrouve chargé d’air inflammable. Ce¬ 
la eft dis-je affez commode, attendu qu’on évite 
par là de porter fur foi une grande quantité de millet. 

Il faut cependant obferver qu’en opérant de cet¬ 
te maniéré, comme à chaque fois l’air inflamma¬ 
ble contenu dans le flacon devient plus délaye par 
l’air commun, qui y pafle du piftolet, & fe réduit pe¬ 
tit à petit au point de ne pouvoir plus donner d’ex- 
plofion, on doit à chaque fois augmenter la dofe du 
millet qu’on laifle tomber du flacon dans le pifto- 
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let, jusqu’à ce qu’on en vienne au point de le rem¬ 
plir, & même à la fin , de le faire palfer & repaifer 
à différentes fois. J’ai un flacon qui contient une 
pinte, le piftolet en contient moins qu’un fçptieme. 
Je produis" les deux ou trois premières charges, en 
tirant de ma poche une poignée de millet, en la 
verfant dans le piftolet & en la reverfant enfuite de 
celui-ci dans le flacon. Cela fait, je n’ai plus be- 
foin de prendre de nouveau millet, celui qui eft dé¬ 
jà verfé me fuffit. Alors en reverfant le flacon & 
en en laiffant couler dans le piftolet dequoi le rem¬ 
plir à moitié, j’en tire de cette maniéré deux ou trois 
charges. J’en tire encore autant, en rernpliffant le 
piftolet environ aux deux tierss je le remplis enfui¬ 
te en entier, & cela fuffit pour deux ou trois char¬ 
ges encore i enfin j’obtiens les trois ou quatre der¬ 
nières charges, en faifant aller & venir-alternative¬ 
ment deux , trois ou quatre fois le millet du flacon 
au piftolet, les tenant toujours réunis. Mais fans 
m’arrêter plus longtemps à cet objet, un peu de 
pratique donnera aifément l’ufage de cette maniéré 
de charger. 

Il faut que je dife par quelle raifon j’ai dhoifî 
pour ceU>rocédé le millet 5 car on me demandera pour¬ 
quoi je fié me fers point d’eau comme à l’ordinai¬ 
re ? je m’en fers bien encore quelquefois, & je 
m’en fervois toujours au commencement, mais il 
en arrivoit l’inconvénient, que les pointes métalli- 
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qucs baignées dans l’eau & changées fouvent en un 
condu&eur continu par quelques gouttes-d’eau qui 
les réuniffoient', difîipoient l’étincelle électrique & 
en anéantiffoient l’effet, e ) En outre, la chaleur 
de l’expflbfion produifoit aifeme it une fêlure dans le 
verre mouillé. " Le fable s’eft préfenté à, mon efprit: 
il n’a pas les mêmes inconveniens : mais il eft d’un 
poids trop incommode. Enfin je me fuis.avifé des 
grains de millet, .& leur ufage m’eft d’une grande 
commodité. On m’a indiqué la graine de lin com¬ 
me plus coulante, celle de choux & d’autres graines 
fort petites j -, je verrai fi je m’èn accommode da¬ 
vantage. Au furplus, comme je l’ai dit, je me fers 
quelquefois d’eau, fur tout quand je veux tenir un 
compte exact de la quantité d’air inflammable que 
j’introduis dans le piftolet ; je la mèfure très exacte¬ 
ment , par le moyen du volume d’eau que j’y verfe 
& que l’air inflammable en déloge enfuite. 

Je me fers aufli d’eau pour remplir mon flacon 


è) J’entends parler de la foible étincelle d’un électrophore 
de poche ou de quelqu’autre conducteur ? car- l’étincelle 
plus forte d’un grand conducteur , ou mieux encore d’une 
bouteille, même petite , dont on fait la décharge, en tra. 
verfant la goûte d’eau interpofée entre les deux pointes mé¬ 
talliques & qui les réunit, fe manîfefle encore quelque peu 
& fait encore fon effet d’enflammer l’air. , Qui doutera en¬ 
core après cela, de l’inflammabilité fans pareille de cette 
fubftance ? 

L 3 
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d’air inflammable ; mais je n’ai pas befoin pour cela 
de me mouiller les mains, en les plongeant dans 
un balfin. Cette méthode qu’on met communément 
en ufage dans les expériences où il s’agit de transva- 
fer les airs , eft incommode, furtout l’hiver. Voici 
comment je l’évite. Ayant rempli le flacon d’eau par 
le moyen d’un entonnoir, je l’abouche à une des 
bouteilles dans lesquelles, comme je l’ai déjà dit, 
je conferve l’air inflammable, en les tenant le col 
renverfé dans un verre d’eau. En élevant alors le 
flacon., il fe vuide de l’eau, qui va remplir la bou¬ 
teille , tandis que l’air qu’elle déloge, remplit le fla¬ 
con qui eft au deflus, Je le fépare alors de la bou¬ 
teille .& l’ayant bien fermé, j’ai une provifion de 
charges, pour un bon nombre de coups de mon 
piftolet. 

Nous n’avons parlé jusqu’ici que de la charge 
d’air inflammable. Mais la balle , le bouchon? ce 
piftolet de verre n’eft deftiné qu’à des coups bruyaiis, 
mais innocens $ ils ne font que pour l’amufement? 
qu’il n’y foit donc:point queftion de balles, un bou¬ 
chon leur fuffit, il n’eft pas même néceflaire, pour 
obtenir des explofions très bruyantes, & qui égalent 
celles d’un piftolet ordinaire. Lorsqu’on veut ce¬ 
pendant conferver une charge un peu de temps, un 
bon bouchon eft indifpenfable : le verre fi on le 
chargeoit d’une balle un peu forcée, courroitf les ris¬ 
ques de fe brifer au grand danger des afliftans. Re~ 
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fervons nous de tirer des coups à balles qui percent 
des planches &c. avec de feoiblables piftolets faits 
d’un métal bien fort, /) & pour obtenir ces grands 
effets nous les chargerons d’air inflammable mêlé 
à l’air déphlogiftiqué. Mais gardons nous bien de 
mettre de ce dernier dans des armes de verre. 
Son explofion terrible les briferoit en mille, pièces. 
J’en ai vu des exemples effrayans. Je vous ren¬ 
drai compte de mes autres expériences dans une 
nouvelle lettre. 

je fuis &c. 


_/) Il fe préfente d’abord une difficulté dans la conftruction. 
d’un piftolet de métal. Savoir que l’étincelle électrique, 
ne pourra pas ' fe produire dans la capacité de ce pifto¬ 
let , dont la matière eft un conducteur continu. On 
peut malgré cela, ou par le moyen d’un fort maftic, 
ou , comme on me l’a dernièrement indiqué , par celui 
d’un dé de criftal bien enchaffé,' ifoler un fil de laiton, 
qui par un mouvement de vis très aifé traverfant un 
des côtés au piftolet , s’avancera vers le côté oppofé. 
Quaiid on fent que fa pointe touche ce côté, en tour¬ 
nant un pas de la vis on l’éloignera au degré néceffai- 
re pour que l’étincelle électrique y éclate. 

Je n’ai maintenant ni le temps ni l’efpace néceffaire 
pour faire une defcription détaillée de ce piftolet de mé¬ 
tal, que j’ai imaginé depuis peu de temps & qii’un ou¬ 
vrier d'ici m’exécute actuellement. Lorsqu’il fera achevé 
& dans fa perfection , je pourrai plus aifément le dé- 

L 4 
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Du même au même fur le même fujet. 



A Corne le 15. May 1777* ' 


P allons aux expériences les plus fingulieres, dont 
les unes peuvent être exécutées, les autres 
l’ont été avec le nouvel infiniment. Je com¬ 
mencerai par celles qui ne font que curicufes & fur- 
prenantes, j’en rapporterai enfuite quelques unes 
d’inftrudives, en difant un mot en paffant, fur l’u¬ 
tilité qu’on en pourroit retirer dans différens cas. 

S’ileft curieux de voir charger un piftoiet de verre 
en y verfant & reverfant des grains de millet, & de 
le voir tirer fans meche, fans batterie, fans poudre 
& feulement en élevant un petit plateau, il l’eft en¬ 
core plus, & l’étonnement fe mêle alors à l’amu- 
fement, de voir une feule étincelle éledrique fai¬ 
re d’un feul coup la décharge d’une fui¬ 
te de piftolets qui communiquent . les uns aux 
autres, g) Il l’eft; davantage de me voir faire l’ex- 

g) On peut difpofer les piftolets de bien des façons : on peut 
ou les fufpendre les uns aux autres, par les crophets de 
leurs fils de laiton refpectifs, ou les pofer, de manière que 
ces fils fe touchent; à proportion que l’étincelle électrique 
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plofion d’un, deux, trois piftolets à une diftanoe 
quelconque. Les piftolets étant, par exemple, à 
l’étage 'inférieur & moi à l’étage fupérieur . & cela 
par le moyen de deux fils fins de métal, qui font 
tendus d’un endroit à* l’autre de quelque maniéré 
que ce foit, & dont je touche avec une bouteille 
les extrémités qui font près de moi: & qui pour¬ 
ra ne pas s’étonner en me voyant mettre ainfi le 
feu à un piftolet profondément enfoncé fous l’eau? 

■ Ce moyen de faire l’explofion de loin, me met 
à l’abri de tout accident, lorsque je veux en pro¬ 
duire une terrible, en mettant le feu à un grand va- 
fe rempli d’air tonnant, c’eft à dire , du mélange de 
l’air inflammable & de l’air déphlogiftiqué. La fig. 
V montre comment j’en viens aïfément à bout. 
Deux fils de métal traverfent un fort couvercle de 
bois, qui par le moyen d’un lut, de liens &c bou¬ 
che d’une maniéré infurmontable, l’orifice du vafe. 
Ces deux fils entrent dans le vafe & leurs pointes y 
font fort rapprochées. Tls font extérieurement re¬ 
pliés en crochet ou autrement: on leur attache de 
longs fils métalliques : il eft plus commode de fefer- 


qu’on dorme au premier piftolet, fera plus forte, elle pour¬ 
ra faire l’explofion d’un plus grand nombre de piftolets, 
en furmontant tous les petits intervalles qui fe trouvent à 
l’endroit où les pointes métalliques ne fe touchent pas dans 
l’intérieur de chacun. 

L ? 
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vir de cordes de foye dans lesquelles on a tiflu un 
fil d’argent trait i ceux-ci font plus flexibles & on 
peut aifément les porter dans la poche en peloton: 
on conduit ces fils où l’on veut, fans qu’ils ayent 
befoin d’ètre ifolés, il peuvent même trainer fur le 
plancher, pourvu que dans aucune partie de leur 
trajet, ils ne viennent à fe rencontrer & à fe tou¬ 
cher, ou à être traverfés par quelques condudeurs 
métalliques. En excitant à leurs extrémités la dé¬ 
charge d’une petite bouteille de Leyde, ils portent 
l’étincelle à l’air tonnant du vafe éloigné & en cau- 
fent l’explofion. 

Une forte décharge d’une bouteille, 11’eft pas 
néceffaire, pour cette expérience d’allumer de loin 
le piftolet, Je l’ai exécutée plufieurs fois en pré- 
fence de beaucoup de perfonnes, & en la vôtre, 
Monfieur le Marquis , avec la petite bouteille qui 
fert à un de mes petits éledrophores portatifs, & 
qni n’a gueres plus de deux pouces quarrés de fur- 
face armée., & on a befoin d’une bouteille encore 
moins grande & moins chargée, pour faire de mê¬ 
me l’explofion ou du grand vafe, ou du piftolet 
plongé au fond de l’eau. 

Je ne m’arrêterai-pas longtemps aux idées enco¬ 
re toutes découfues, que la réufïite de ces expérien¬ 
ces m’a fait naitre ; de pareilles idées & de plus va- 
ftes encore , doivent fe prefenter à quiconque s’occu¬ 
pant dé pareils elfais, ne peut manquer de travailler 
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à chercher les moyens d’en augmenter les effets. 
J’ai imaginé, qu’il feroit plus agréable de mettre le 
feu de loin par le moyende fils de fer & d’un pifto- 
let d’air tonnant, à un feu d’artifice: plus encore 
d’allumer à des diftances confidérables des mortiers 
chargés au lieu de poudre, de nôtre air inflamma¬ 
ble. Que dis-je agréable! cela fe feroit av#c la 
plus grande ffireté, & on éviteroit les accidens qui 
n’arrivent que trop fouyeut, ou en approchant in- 
.difcrètement une mèche, ou en examinant la poudre 
un peu lente à s’enflammer. 

Je ne parle pas encore de mortiers & de ca¬ 
nons pour la guerre. Nous fommes bien loin non 
feulement d’indiquer, mais même d’entrevoir une 
conftruction plus facile , une moindre dépenfe & 
un moyen de charger plus expéditif, que par le 
moyen ordinaire de la poudre à canon; Quant à- 
la maniéré d’y mettre le feu, elle feroit tout auflî 
prompte par le moyen de l’écu de I’éleclrophore qu’el¬ 
le l’eft par celui de la mèche. Et l’on auroit dans 
quelques circonftances importantes, l’avantage qu’un 
feul homme feroit d’un feul coup la décharge d’une 
longue file de canons, de la même manieàe, dont 
j’ai dit qu’on pouvoir faire à la fois , celle d’un 
grand nombre de mes piftoiets. Quoiqu’il en foit, 

, la poudre à canon l’emporte trop jusqu’ici fur no¬ 
tre air inflammable, pour efperer de pouvoir lui fub- 
ftituer celui- ci avec avantage. Mais fi cette poudre 
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étonnante n’étoit pas connue, notre air inflammable 
pourroit dans ce moment ci produire dans la taéli- 
que, une partie de la révolution qu’y a produit au 
14e. fiècle, Finventipn de cette poudre, fur le véri¬ 
table auteur de laquelle on ne s’accorde pas encore, 
& dont bien des perfonnes prétendent que la décou¬ 
verte eft de beaucoup antérieure, & fe trouve déjà 
décrite dans les ouvrages du moine Roger Bacon. 

N’aurons nous donc aucun fruit à recueillir dë 
nos expériences tardives ? les épreuves curieufes que 
nous avons faites fur l’air inflammable, relieront el¬ 
les renfermées dans nos cabinets, & reftraintes au 
feul amufement? n’y a-t’il pas quelque moyen 
d’en faire l’application aux ufages de la vie? pour¬ 
quoi pas? abandonnons l’idée de multiplier 8 c de va¬ 
rier les inftrumens de notre défti u&ion, lailfons à 
la poudre à canon le trifte avantage de prévaloir à 
cet égard. 

Mais quoi ! l’homme a fu tourner à fon avantage 
la force deftruclive de la poudre , par l’invention in- 
génieufe des mines. Or fi l'air inflammable pouvoit 
y fuppléer à la poudre, on 11e le regarderait plus 
commeinutile, & encore moins , lorsque le faifant 
intervenir avec l’air déphlogilliqué, point feuls, mais 
de concert avec la poudre à canon, à la formation des 
mines , 011 procurerait par leur réunion la plus gran¬ 
de force poffible dans l’explofion , & on préviendrait 
les dangers auxquels les mineurs ne font que trop 
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fouvent expofés. O11 obtiendroit une explofion 
plus impétueufe, en renfermant, comme le propo- 
fe le Dr. Prieftley Tome 2d. Chapitre, de Pair déphlo - 
gijiiqué , de la poudre dans des veilles, de maniéré, 
que les intervales des grains , fuflent remplis d’air 
déphlogiftiqué au lieu d’air commun, & je propofe 
pour jouir d’une fureté complette, d’adapter à l’em¬ 
bouchure de la poudre à l’endroit de la mine, un 
de mes piftolets, ou un vafe préparé comme dans la 
figure V. où l’air inflammable s’allumant par le 
moyen du feu éledtrique qui y feroit conduit par de 
longs fils de fer, embraferoit la poudre contiguë & 
fer oit fauter lamine, h) 

Enfin pour les mines qu’on pratique fous l’eau, 
combien ne feroit- .il pas commode d’y porter l’in¬ 
flammation par le moyen de fils, de fers &c. au lieu 
des longs tuyaux de cuirs pleins de poudre à canon 
jusqu’à leur fortie de l’eau, qu’il eft fi difficile de. 
conftruire & de conferver impénétrables à l’eau dans 
toute leur longueur. 


h) Il eft vrai que la flamme de mon piftolet de verre n’al¬ 
lume pas la poudre qu’on lui préfente à fon orifice, ni 
même quelques grains qu’on a d’abord verfé dans fon inté¬ 
rieur, mais les entraîne par fon fonffle. Elle ne pourra 
cependant manquer de les allumer, toutes les fois que la 
flamme & l’explofion feront dirigées & forcées contre cet¬ 
te poudre, & que celle-ci bien ferrée & comprimée ne 
pourra pas céder & être çhaflee par le vent de la flamme. 
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Je n’ai pas encore fait des expériences fuffifan- 
tes fur cette inflammation des mines, par l’interven¬ 
tion de l’air inflammable, &del’étincelle électrique, 
pour pouvoir donner une defcription comp!ette & 
précife fur la maniéré d’y difpofer toutes chofes,' 
Mais je crois, qu’il ne fera pas difficile à d’autres , 
d’imaginer pour cela différens moyens & de les met¬ 
tre en pratique. 

J’ajouterois bien ici une autre idée, que m’a fug- 
gerée la facilité avec laquelle je puis faire fous l’eau 
l’explofioii de l’air tonnant, avec rupture des vaifl 
féaux & difperfion de l’eau} c’eft l’idée d’une machi¬ 
ne pour éteindre les incendies. 

En voila affez de ces projets magnifiques, mais 
imaginaires. Je m’apperqois qu’on pourra m’accu- 
fer de courir après des chimères, d’en tirer vanité, 
& de faire grand bruit de chofes qui n’ont jamais 
exifté & n’exifteront peut-être jamais que dans ma 
tête. Je me raflure cependant, en penfaiit que j’é¬ 
cris à une perfonne, qui réunifiant le génte aux’ 
connoiifances & au goût pour les découvertes utiles , 
applaudit & encourage les tentatives même qui ne 
réuffiifent pas, & jusqu’aux projets qui partent d’u¬ 
ne ardeur un peu enthoufiafte. Je me raflure enco¬ 
re plus, à caufe de l’indulgence que je vous con- 
nois pour moi & pour mes foibles elfais. Il faut 
cependant que je mette fin à mes longues excurfions. 
Revenant donc aux expériences agréables & curieu- 
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fes que j’ai faites avec mon piftolet de verre & des¬ 
quelles j’ai promis de vous rendre compte, je vous 
dirai qu’avec une machine éledrique ordinaire, ou 
avec un éledrophore un peu grand, je puis les va¬ 
rier en cent maniérés différentes, qui peuvent eau- 
fer la plus grande furprife aux fpedateurs peu au. 
fait, & autant de plaillr à ceux qui connoiffent la 
matière. Entre autres, ne verra-t’on pas avec un 
plaifir mêlé de furprife, un homme pofé fur un ta¬ 
bouret ifolant, dès qu’il aura reçu un peu d’éledri- 
cité du condudeur, ou feulement touché du bout 
du doit le crochet d’une bouteille chargée, lorsqu’il 
approche un doit, le bout du nez, la langue à un 
des fils de laiton du piftolet dont l’autre communi¬ 
que à un condudeur quelconque, ou eft empoigné 
par une autre perfonne, produire l’explofton y de 
voir un des fpedateurs là produire de même en tou¬ 
chant le piftolet tenu par l’homme ifolé , de voir en¬ 
fin partir le coup en plongeant le fil de laiton dans 
l’eau? 

Je lais qu’il n’eft pas nouveau d’allumer les efprits. 
inflammables par le moyen de l’étincelle éledrique 
avec le doit, avec un morceau de glace, &c. je 
fais que les phyfieiens font également parvenus par 
ce moyen, à allumer la poudre à canon. Mais tous 
ces grands effets, & furtout celui d’allumer la pou¬ 
dre , exigeaient un grand appareil, & une grande 
force. Il fuffit pour s’en convaincre, devoir les 
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deïcriptions & les figures qu’en donnent différens 
auteurs i tandis qu’avec la moindre machine éledri. 
que, avec un éledrophore moyen, je fais voir ai- 
fément & promptement, en tout temps & en tous 
lieux, une très grande variété d’explofions 5 & ces 
mêmes exploitons qui étonnent le commun des fpe- 
dateurs, parcequ’on n’y employé, ni un feul grain 
de poudre, ni une feule goutte de liqueur inflamma¬ 
ble , ce que la transparence du piftolet leur fait aifé- 
ment voir, caufent une fatisfadion plus grande en¬ 
core aux amateurs & aux connoiifeurs, qui y voyent 
combinés d’une manière curieufe, les phénomènes 
de l’eledricité & ceux de l’air inflammable, dont la 
réunion répand une lumière finguliere fur cette nou¬ 
velle branche de la phyfique. 

Nous voici parvenu" à la partie qui concerne les ex¬ 
périences inftrudives. Je puis dire, fans être ac- 
cufé de préfomption, que mon piftolet en offre beau¬ 
coup de cette nature, & que d’autres qui y font 
analogues , ouvrent un vafte champ aux recherches 
les plus belles & les plus intéreffantes. Cependant 
avant d’y paffer abfolument, il me refte à raconter le fuc- 
cès d’une autre expérience finguliere, dans le genre 
de celles qui ne font qu’amufantes, & dont l’idée 
vous a tant plu, lorsque je vous en ai parlé. Je 
vous apprendrai donc, que l’épreuve du piftolet à la 
barre de Franklin * a réuffi au premier orage qui 

- ____ s’eft 

* C’eji ainjî qu’on appelle communément en Italie , la barre 

élevée 
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s’eft préfenté, & que ce fuccès s’eft répété plufieurs 
fois depuis quelques jours. N’eft ce pas une chofe 
merveilleufe, qu’un piftolet qui s’allume de lui mê¬ 
me, ou pour parler plus jufte, par le feu qu’il tire 
des nuages , & dont le coup précédé fouvent le ton¬ 
nerre, & femble, paflez moi cette expreffion, lui 
donner le fignal? On adapte communément aux 
conducteurs du tonnerre des timbres dont le fon an¬ 
nonce l’approche du nuage. Mais il me paroit plus 
curieux encore, de pouvoir l’annoncer de loin, non 
feulement aux habitans de la maifon, mais encore 
aux voifins & à tout un quartier , par la falve d’un 
piftolet ou même d’un mortier : qu’en dites vous ? 
ne fera - ce pas également un fpedacle intereflant, 
de me voir quelque jour, tenant en main une per¬ 
che élevée avec mon piftolet au fommet i) menacer 
les nuages, par une explofton fpontanée, ou produi¬ 
te par l’éle&ricité atmosphérique? fans doute, niais 
cette entreprife ne feroit pas exempte de témérité. 
Hé bien nous élèverons, fi vous l’aimez mieux, le 
cerf volant de Mr. de Romas, & nous nous tien- 


élevée pour prêferver les édifices du tonnerre , ou pour 
faire des expériences fur f électricité naturelle, 
î) Je placerai le piftolet de maniéré qu’un d| fes fils 
de laiton terminé en pointe regarde le ciel, & que l’au¬ 
tre foit attaché à un fil de fer mince qui defcende le long 
de la perche jusqu’à ma main. 
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drons enfuite en fureté à Pécart. Cette idée m’en 
fait naître une autre, qui a pour objet de faire par¬ 
venir des inftrumens propres à examiner Péle&ricité 
atmosphérique, à une hauteur plus grande qfce-cel¬ 
le à laquelle parviennent communément les cerfs vo¬ 
lants, & cela par le moyen d’un long fil de cuivre 
mince & flexible, ou de quelque autre cordon déna¬ 
turé déférente, ,qui feroit enlevé par la balle ou le 
bouchon chafle par le piftolet, beaucoup plus haut 
que le cerf volant lui même. Il ne refte qu’à re¬ 
chercher la maniéré, que je ne crois pas très diffici¬ 
le , de difpofer le piftolet de façon, que par le 
moyen d’une étincelle électrique médiocre que nous 
donnerions âir bas de la ficelle déférente qui con¬ 
duit le cerf volant, il fit fon explofion, & que fa bal¬ 
le chaffée'èn Pair tirât après elle & élevât à une gran¬ 
de hauteur verticale, fans le enffer, le cordon auquel 
elle feroit attachée. 

J’ai prévenu & cela plus d’une fols, que les. ex¬ 
périences de notre piftolet & d’autres analogues, 
mènent à des recherches & à des découvertes iftté- 
reflantes. J’ai dit en premier lieu que ce piftolet 
peut fervir d’éprouvette, c’eft à dire, fervir à com¬ 
parer la force d’expîofion des" différens airs inflam¬ 
mables y de celui des métaux, de Celui qü’oiv.tire 
des fubftances animales & végétales par la diftüla- 
tion, de celui des marais , mêlés" en toutes propor¬ 
tions avec l’air commun, avec l’air déphlogiftiqùé ÿ . 
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& avec îes autres efpéces d’air: /) il fuffitpo'ür cela d’a¬ 
dapter à la bouche du piftolet Un appareil femblableà 



f) J’ai obfervé dàiis les lettres fur f air inflammable natif des 
marais, que ce' ffeft qü’avec peiné qu’on parvient à enflam¬ 
mer cet air ail moyen de l’étincelle électrique qu’on fait 
éclater à l’embouchure du vafe qui le contient. Cet air ren¬ 
fermé dans le piftolet nous fait éprouver la même difficulté* 
& je ne parviens que rarement à lui faire prendre feu, quoi, 
que mêlé à l’air commun * & quoique j’y applique une étin¬ 
celle ^électrique ^affablement forte. Il s’allume cependant 
quelquefois ;- Ce qui me porté à croire'que pour produire 
cet effet, il faut rencontrer la dofe bien précifè dû mélan¬ 
ge de ces déux airs'w il n’en - eft pas de même de fait in¬ 
flammable métallique; j’âi déjà remarqué que celui-ci mêlé 
en différentes proportions * s’enflamme également par la 
- plus petite étincelle. L’air inflammable tiré des fubftances 
animales & végétales par la diftillation reffemble à celui des' 
marais * tant par la lenteur & la couleur de fa flamme * que 
par la difficulté avec laquelle ii s’allume dans le piftolet; il 
êft cependant un peu plus aifé à allumer que celui-ci.- Mais' 
l’un & f autre s’enflamment avec la plus grande facilité, & 
font une expiofio% des plus fortes , lorfqu’ôn les mêle avec 
de flair déphlogiftiqué,- La proportion eft d’une partie d’air' 
inflammable contre deux environ d’air, déphlogiftiqué. Cet 
air tonnant ne le cède peut-être pas au mélange' de flair irt-? 
fiammable métallique avec l’air déphlogiftiqué; je les diftin- 
güe cependant l’un de l’autre, ert appellattt Celui-ci Pair 
tônnant métallique& celui-là Pair tonnant dés marais $ 
pu de la diftillation , J’âi fait depuis peu de jours fleffai de 
Ces airs .tonnants dans le piftolet de laiton, qu’un ouvrier 
d’ici eft enfin parvenu à conftruire à - peu - près Comme je 
Ma 



igo TROISIEME 

celui des éprouvettes pour la poudre à canon. Cel¬ 
le - ci même aura un degré de précifion de plus, n’a¬ 
yant pas d’autre ouverture, par où une portion de 
la force puifle fe perdre, & cela d’une maniéré iné¬ 
gale. J’ai déjà averti que le verre, quelqu’épaifleur 
qu’euflent fes parois, ne réfifteroit pas à l’explofion 
de l’air inflammable mêlé avec l’air déphlogiftiqué. 
Il faut donc dans ce cas , fe fervir du piftolet de 
métal, dont j’ai déjà indiqué la conftrudion. On 


le voulois ; le bruit & la force de l’explofion qu’ils donnent 
font vraiment prodigieux. 

En revenant à notre air des marais que l’étincelle élec¬ 
trique a tant de peine à enflammer lorfqu’il eft mêlé à l’air 
commun , & qu’elle enflamme fi facilement lorfqu’il Feft à 
, d’air déphlogiftiqué ; je commence à foupconner que cet air 
contient du phlogiftique furabondant à fa nature d’air in¬ 
flammable , que ce phlogiftique vicie promptement l’air com¬ 
mun qü’on y mêle , & qu’il eft la caufe, tant delà difficul¬ 
té & de la lenteur de l’inflammation de cet air, que de la 
couleur bleue de fa flamme : nous voyons que l’air phlogi- 
ftiqué produit les mêmes effets fur l’air tofiammable métal¬ 
lique lorfqu’on les mêle enfemble. Dans cette fuppofition 
il eft aifé de comprendre, que Fair déphlogiftiqué confer- 
vant encore fa bonne qualité, même après avoir reçu le 
phlogiftique furabondant de Fair des marais, lui communi¬ 
que la promptitude & la force de l’inflammation, & change 
en une couleur rouge & même blanche, la couleur bleue 
de fa flamme. J^ai en vue quelques expériences qui pourront 
peut-être confirmer les idées que je propofe fur la nature . 
de Fair inflammable des marais. 
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pourra alors plus aile ment y , ajufterles pièces de 
l’éprouvette, & faire les expériences plus en grand. 

Les épreuves fur l’explofion de l’air inflammable, 
tant dans un état de raréfaction, que dans un état 
de condenfation > ne peuvent que nous fournir de 
nouvelles lumières. La facilité qu’on à del’aliumer 
dans un vaifleau clos, par le moyen de la moindre 
étincelle éledrique, rendra l’expérience praticable 
en adaptant à la bouche du piftolet une forte foupa- 
pe par laquelle au moyen d’une pompe, on puifle 
y introduire de l’air : on réuffira de plufieurs ma¬ 
niérés à y comprimer l’air inflammable pour pou¬ 
voir i’y allumer enfuite, foit avec la pompe, foit avec 
la machine de cpmpreflion. Je ne m’arrêterai point 
à décrire comment on doit s’y prendre, comment 
on doit introduire l’air inflammable dans le réci¬ 
pient &c. j’indiquerai feulement un moyen extrême¬ 
ment facile, duquel je compte faire ufage avant qu’il 
foit peu. Sachant que la dofe la plus favorable à 
î’explofîon eft de trois parties d’air commun, contre 
une d’air inflammable métallique, je remplirai pre-' 
mierement d’eau le piftolet, que je compte faire 
d’une boulp de fer creufe, dans' la forme d’une gre- 
nad e, & cela par le moyen d’un entonnoir qui fou- 
leve la foupape, enfuite par le même moyen je le 
remplirai d’air inflammable à la maniéré ordinaire. 
Cela fait j’y introduirai avec la pompe foulante trois 
fois autant d’air. Y a-t-il rien de plus aifé? voi- 
M g 
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là les airs dans la proportion convenable & aveq 
une denfité quadruple : quant au moyen d’y raréfier 
l’air , une foupape de veille, qui-laide fortir l’air Sç 
en empêche l’entrée, & la machine pneumatique en 
font toute l’afFairg. 

Il importe de lavoir quel changement éprouve 
Pair inflammable par fon inflammation, & dan§ 
quel état il fe trouve enfuite, Augmente-t* il de 
volume? fe décompofg-t-il comme l’air nitreux par 
le contacfl de l’air commun, ou non? s’il fe découd 
pofe, eft ce en tout ou en partie? fe fait-il une pré* 
çipitation? de quelle nature eft-elle? 

J’ai déjà réfolu une partie de ces queftions, & 
j’en ai mis la vérité en pleine évidence , par le 
moyen d’expériençes différemment combinées, foit 
avec le piftolet, fqit avec des appareils analogues. 
J’ai démontré en premier lieu, que l’air inflamma* 
hîe non feulement diminue de volume, mais mèmè 
fe décompofe en entier, perd l’état aerien, difparoit, 
ainft que je l’ai déjà annoncé à la fin de ma premier 
re lettre, & que de plus' il diminue l’air commun 
avec lequel on l’enflamme, en le phiogiftiquant. Je 
me fuis aifuré de tous ces points par trois épreuves 
de différentes natures, 

i t J’ai fait l’explofion d’un piftolet , dont je te- 
nois fous l’eau, la bouche que j’avois fait faire ex* 
près recourbée, & j'ai reçu l’air chaflfé par la force 

de l’explofign, dans un grand yafe plein d’eau ren- 



verfé au d'eflus de cette bouche. Ayant meiuré l’air 
reftant dont il ne s’étoit pas diiîipé une bulle, j’ai 
trouvé qu’il étoit diminué de plus que de la portion 
d’air inflammable entrée dans le mélange, & que lé 
relie étoiç phlogiftiqué au point d’éteindre une chan¬ 
delle. 

2. J’ai allumé l’air, toujours par l’étincelle éle¬ 
ctrique, -dans un tube de verre étroit, fermé par un 
fart bouchon & que j’avois plongé en entier dans 
Pçau, de maniéré à m’aifurer que l’air inflammable 
eu s’allumant n’avoit chaife ni le bouchon, ni une 
feule buiie d’air» Ayant débouché enfuite le tube 
ï’ous l’eau,, celle-ci remplit au-jîitôt environ un tiers 
de fa capacité , pendant que l’air inflammable qu’on 
y.a voit mis n’en faifoit gueres que le quart. Le ré- 
jldu étoit pareillement phlogiftiqué & éteiguoit une 
chaud lie. 

- 3. Pour rendre l’expérience plus claire & plus 
remarquable , voici comment je l’ai difpofée. J’ai 
pris un tube cybn irique de verre , dont le bas fe 
terminoit en un vafe aflez large, dont la bafe étoit 
ouyerte, & qui a voit la forme d’un entonnoir» J’ai 
marqué-deifus des dtvifîons qui répondoient à des 
mel’ures égales d’eau ou d’air. J'ai muftiqué à l’ex¬ 
trémité fupérieure un bouchon enflé par deux fils 
de métal , dont les pointes fe préfentoient.l’une vis 
à vis l’autre dans le tube , comme dans la figure V ? 
Ayant rempli d’eau la totalité du tube, & l’ayantpo- 
M4 
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le droit dans une cuve pleine d’eau, j’ai introduit 
en deflous par la grande ouverture en forme d’en¬ 
tonnoir , huit mefures d’air commun, & une feule 
d’air inflammable métallique. Les chofes ainfi difpofées 
& le volume total de l’air allant jusqu’au No. 9. des 
divifions, j’ai allumé cet air renfermé, parle moyen 
d’une petite bouteille de Leyde. L’eau a reçu une 
violente commotion; mais il n’en eft pas forti-une 
feule bulle d’air. Il faut traiter cette expérience avec 
précaution, & furtout avoir attention que le vafe, 
qui eft au delfous du tube gradué, contienne beau¬ 
coup d'eau. Il faut aufii au moment où on enflam- g 
me l’air, tenir le tube très ferme d’une main & point 
à fleur d’eau mais très enfoncé. Qu’eft il donc ar¬ 
rivé? l’eau s’eft élevée dans le tube un peu au de£ 
fus de la huitième divifion; c’eft à dire que le vo¬ 
lume total de l’air a été diminué de toute la quanti¬ 
té d’air inflammable & d’un peu plus. J’ai introduit 
dans l’air ainfi diminué, une nouvelle mefure d’air 
inflammable, j’en ai fait de même l’explofion, l’air 
a été plus diminué que la première fois, il n’en eft 
refté que fept mefures & demie, & enfin après l’ex¬ 
plofion d’une troifieme mefure d’air inflammable, il 
n’en eft refté gueres que fept. De maniéré qu’outre 
la quantité totale d’air inflammable, il a difparu près 
d’un huitième de l’air commun. Ayant ajouté pour 
la quatrième fois de l’air inflammable à ce réfidu, il 
n’a plus fait d’effet & a refufé de s’enflammer. Cela 
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devoit être ainfî. Car l’air commun diminué ou 
phlogiftiqué à un certain point, n’eft plus propre 
à entretenir la flamme j celle de l’air inflamma¬ 
ble, ne peut donc pas non plus s’y produire. 

Il faut obferver ici, que quoique l’inflammation 
de l’air inflammable ne phlogiftiqué pas l’air com¬ 
mun au point où il peut l’être par d’autres procédés 
phlogiftiquans, c’eft à dire au point de diminuer 
d’un cinquième ou d’un quart, & de ne plus faire 
du tout d’eflervefcence avec l’air nitreux, ni) elle le 
phlogiftiqué cependant davantage, que ne peut le 
faire aucune autre flamme. Où trouverez-vous une 
flamme qui comme celle de cet air, diminue l’air 
commun d’un huitième & même davantage ? voici 
un nouveau titre pour attribuer à cet air l’inflamma¬ 
bilité par excellence, & à un degré au deflùs de tou¬ 
te autre fubftance. Mais je ne m’en fuis pas tenu là 5 
j’ai prétendu prouver que la flamme que produit 
toute- efpece de corps, n’eft autre chofe que l’air 


m) Dans de nouveaux effais que j’ai faits ces jours-ci, je fuis 
parvenu à diminuer l’air commun d’un fixieme, & même 
d’un cinquième, c’eft-à-dire, à en porter prefqu’au plus 
haut point le phlogiftiquement. Deux mefures d’air inflam¬ 
mable mêlées à cinq d’air commun les ont réduites à quatre 
mefures: y ayant ajouté de l’air nitreux, il n’y a plus eu 
ni effervefcence nf diminution : j’ai répété plufteurs fois l’ex¬ 
périence avec le même réfultat. 
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inflammable à qui fe dégage de ce corps & s’ènfUm. 
nieài’in Unt où il fe dégage, ;/) 


A'ais pourquoi , me dira-t’on, la flamme de la 
bougie, fi elle n’eft autre cliofe que de l’air inflam¬ 
mable, ne pH!ogiftique ,t-elle pas l’air à l’égal de 



ri) Voyez les lettres fur l’air inflammable natif des marais. 
Parmi les objections qui m’ont été faites fur ce point, en 
voici une fpécieufe. Si la flamme de la bougie étoit de l’air 
inflammable qui s’en déga ;e, lorfqu’on place une bougie 
allumée fous un récipient fermé, en raifon du temps qu’elle 
y brûle, l’air du récipient augmçnteroit de volume par l’ad¬ 
dition de l’air inflammable dégagé.' Mais le contraire arrj- 
ye, & l’air du récipient efl diminué. J’ai répondu dabord 
avec confiance à cette objection, que l’air inflammable en 
brûlant doit fe décompofer & perdre fon élaftiçité, que tout 
fon volume doit difparoitre, fon phlogiftiquê paffant dans 
Pair commun qui s’en imprégné , & l’acide, ou toute autre 
fubftance qui lui fert de bafe, fe précipitant &c, qu’en-con- 
féquence ce même air commun doit diminuer en vertu de 
fdn phlogiftiquemçnt; or cette explication que je donnois 
d’avance, s’accorde fi bien avec les faits contenus dans 
les expériences que je viens de rapporter, qu’elle ne laiffe 
. plus aucun doute ni aucune ombre d’objedion. Au contrai¬ 
re , un nouvel argument d’analogie confirme mon opinion, 
que ce qui conftitue toute eipecê de flamme, n’eft autre 
chpfe que Pair inflammable; puifque nous voyons que Pair 
commun eft réduit au même état de phlogiftiquement 
avec la différence feulement, du plus au moins, foitqu’il 
ait éprouvé l’inflammation de Pair inflammable, foit qu’il 
ait éprouvé celle du fouffre, de la bougie &c. 
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celui-ei? pourquoi ne parvient- elle jamais à le di¬ 
minuer d’un huitième? la raifon en eh toute (im¬ 
pie; l’air inflammable qui fait fubfihèr la flamme de 
la bougie, doit éprouver de la réfiftance dans fon 
développement 5 même lorsqu’il eh développé, il eh 
encore embarafle de parties vaporeufes hétérogènes. 
Si à toutes ces caufes qui tendent déjà à opprimer 
la flamme, vous joignez encore un peu de vice dans 
l’air qui 1-environne5 la voilà étouffée; ce n’étoit 
que la pureté de l’air commun & fon avidité à s’em¬ 
parer du phîogiftique, qui la faifoit fubfdler & la 
mettoit en état de furmonter tous les obllacles; 
mais auiEtôt que cette avidité de l’air ambiant & 
cett§ force qu’il donne à l’air inflammable , vient à 
diminuer de quelque chofe , la flamme languit & 
fucçombe. D’ailleurs on peut fuppofer avec raifon 
que la flamme attachée au lumignon commençant la 
première à s’aflfoiblir & à diminuer de chaleur, il 
ne pebt plus fournir a (fez d’air inflammable, pour 
fervir d’aliment au refte de la flamme, & cellè-cf 
déçrépitant pour ainfî dire plutôt qu’elle n’expire, 
fa durée çe(fe avant le temps. Ce que nous avons 
dit par rapport à L* bougie peut s’appliquer à tout 
autre çorps qui donne de !a flamme, ayant égard 
feulement au plus ou moins de dureté, de ténacité, 
d’hétérogénéité &c, des différentes Afbhançes. Or en 
leur comparant l’air inflariimable pur développé dç 
dégagé de toute fubftance étrangère, celui-ci ne 
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trouve d’obftacle à fa combuftion, que le phlogiftL 
quement de l’air qui lui eft contigu. Il ne,faut 
donc pas s’étonner, s’il peut réfîfter plus longtemps 
à ce vice, fi comme nous l’avons vu , il peut brûler 
jusqu’à ce qu’il ait diminué l’air commun d’un hui¬ 
tième,, Tandis que toute autre flamme ne peut 
parvenir à le diminuer que d’environ un quin¬ 
zième. 

J’ai répété pluîieurs fois de la même maniéré,les 
expériences que je viens de rapporter, d’autres fois 
je les ai diverfiflées en variant furtout les propor¬ 
tions d’air inflammable & d’air commun} ce n’eftpas 
ici le lieu d’en donner en détail tous lesréfultats, je me 
contenterai d’en parler en général. 

Quand l’air inflammable ne faifoit pas plus du 
quart du mélange, la diminution a toujours été au 
delà du volume de celui là- Lorsqu’il y étoit en 
trop grande proportion, au delà par exemple du 
tiers ou de la moitié, ou bien il n’a pas pu s’enflam¬ 
mer, & alors il ne s’eft point fait de diminution^ 
ou bien s’étant enflammé, la diminution a été de 
moins de fon volume. L’air inflammable brûle - t-il 
donc fans fe décompofer en entier ? fans doute, 
mais alors il ne brûle pas en entier. Car le réfidu 
total ayant été mis dans un bocal, la bougie appro¬ 
chée de fon ouverture , a produit encore quelques 
explofions fenfibles. Ainfi il ne s’eft «enflammé & 
décompofé que la portion d’air inflammable aflez pe- 
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petite, qui a pu trouver à fe décharger fur Vair corn* 
mun, ce qui eft prouvé encore par l’explofion qui 
à été moins violente, qu’on n’eut du l’attendre d’un 
pareil volume d’air. 

La fécondé expérience, où j’ai'enflammé l’air 
dans un tube exa&ement fermé, pourroit nous offrir 
un moyen de découvrir quelles font les fubftances, 
qui combinées avec le phlogiftique conftituent l’ait 
inflammable. Puisque dans fon inflammation & fa 
décompofition, le phlogiftique pafle-dans l’air com¬ 
mun renfermé avec lui, & que les autres per¬ 
dant l’état aerien, doivent néceflairement fe préci¬ 
piter, pourquoi 11e pourrions -nous pas les recueillir 
& les examiner? il faudroit que le tube de verre 
fût parfaitement fec & net , pour qu’il ne s’y trou¬ 
vât ni gouttes d’eau ni. pouffiere 3 il faudroit y intro¬ 
duire Pair inflammable de la même maniéré, dont 
tm l’introduit dans le piftolet, mais en fe fervant de 
menu plomb au lieu de millet j on pourroit voir 
alors fi quelques vapeurs s’attachent à fes parois &, 
s’y forment en gouttes, ou fî quelqu’autre matière 
quelconque, s’y dépofe fous forme liquide ou folide; 
malheureufemënt il faut que le tube, pour qu’il n’éclate 
pas, foit d’une très petite capacité lorsqu’il eft fer¬ 
mé ; l’air inflammable n’occupe encore qu’une petite 
partie de cette même capacité, ainfi l’expérience devient 
extrêmement délicate ; n’ayant fait à ce fujet que quel¬ 
ques tentatives grofiieres, je n’en ai rien pu recueillir,. 
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Comme je foupqonne, & que je penelie mê¬ 
me à croire, que l’acide eft une des fubftances 
ou plutôt la feule , qui combinée avec le phlogiftk 
que conftitue l’air inflammable, j’ai Voulu éprouver 
ir une goutte de teinture de tournefol renfermée 
dans le tube où fc fait l’inflammation, prendroit une 
teinte rouge} c’eut été ulie preuve complettê de la 
pifence de l’acide fuppofé} mais le fuccès n’a pas 
répondu à mon attente* Il m’a femblé au contraire 
plus d’une fois que la teinture avoit pris une miaii* 
Ce plus obfcure, & même j’ai remarqué une fois urt 
dépôt d’uiie terre noirâtre , qui obfdürcit un peu la 
teinture & après que celle-ci fût eifuyée relia vifik 
ble & palpable} mais je dois ajouter peu de foi à 
une expérience dans laquelle je n’avois pris' aucune 
précaution, pouf que le verre fût exempt de pouf, 
fîere & d’autres faletés. Comme je l’ai déjà dit, ceS 
expériences qui ne peuvent pas fe faire en grandni 
donner un produit très fenlîble * exigent la plus fcrü- 
puleufe exactitude & je ne l’y ai pas encore em*; 
ployée. En attendant , je n’ai point abandonné ri¬ 
dée que l’acide eft Un dès principes conftituans dé 
l’âif inflammable, non plus que l’efpbrance de l’y 
rendre fenlîble de quelque maniéré. A moiïis qu’il 
lie fe décompofe ultérieurement & que l’inflamma¬ 
tion ne le faffe changer de nature. Entre autres 
moyens } j’ai en idée d'attacher aux parois internes 
du tube un petit morceau de papier teint en bleu* 
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Quelque petite qUe Toit la quantité d’acide, qui fe 
dépofe à chaque inflammation* en eft faifant beau¬ 
coup dans le même tube, il devra à la fin laifler fur 
le papier quelque trace de rouge. 

Mais il eft temps dé finir * à quoi bon vous ar¬ 
rêter, Monfieuf le Marquis * à des expériences im¬ 
parfaites & à dés projets de tentatives dont la réuffi- 
te eft incertaine? Il vaut mieux que j’attende à pou¬ 
voir vous entretenir de Faits bien confiâtes. Peut- 
être ne fe paifera -1 - il pas beaucoup de tertips, avant 
que je fois en état de vous communiquer quelque 
nouvelle invention, toujours fur notre meme fujet 
de Pair inflammable. Il ne fera plus queftion d’ex- 
plofion violenté* au contraire * je me tourne en en¬ 
tier vers l’inflammation tranquille de mon air inflam¬ 
mable dès marais. Je commence par vous prévenir* 
que je penfe à conftruire une lanterne d’air inflam¬ 
mable , qui fera furement agréable, mais pourra peut- 
être auffi parvenir à être utile, elle fera en même 
temps une Clepfydre ou une efpêce d’horloge d’eau* 

Je dois en partie l’idée de cette lanterne &mëffie 
!ê§ premières lumières fur fa coiiftruclion, à notre 
ami le P. Catttpi : nous en avons fait enfemble les 
premiers eflais, il peut vous en montrer un modè¬ 
le que j’ai ébauché, & que je travaille maintenant 
à perfectionner. 

Je fuis &e. 


F I 3 Sf« 














